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PREFACE 


Lorsque  le  basileus  Heraclius  résolut  de  céder 
aux  Serbes  galiciens  la  Pannonie  et  la  Dalmatie 
pour  qu  ils  défendissent  l'empire  contre  les  Avares 
après  les  avoir  chassés  de  ces  régions,  il  ne  se  trom- 
pait jiullement  sur  V extrême  valeur  de  ce  peuple. 
Du  VII^  siècle  à  nos  jours  ils  surent  interdire, 
malgré  bien  des  revers,  aux  gens  de  Hongrie,  la 
possessio7i  même  et  les  passages  du  Danube.  Leurs 
Joupans  méritaient  bien  la  couronne  à  Cantique, 
et  le  trident  du  Dieu  fluvial,  mis  sur  les  armes  de 
leurRascie  en  1  i88  :  sgmboles  de  leur  droit  à  ré- 
genter la  navigation  sur  le  Danube,  dont  l'image 
traverse  en  diagonale  ce  magnifique  blason. 

Je  l'ai  constamment  sur  ma  table,  gravé  dans 
l'argent  d'un  cachet  massif.  Il  me  fut  légué  par 
l'un  des  derniers  Raxi-Flassau,  cousin  du  colonel 
Adam,  mon  grand-père,  et  qui  seconda  Tnlh  grand. 
Les  Raxi-Flassan  descendaient  d'Etienne  Nemauia. 
premier  roi  de  la  Rascie,  de  la  Serbie,  de  la  Dal- 
matie; et  quand  ils  durent   abandonner  le  pag^ 
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après  la  conquête  turque  du  XV^  siècle,  ils 
acceptèrent,  en  1586^  l'hospitalité  du  pape  Paul III, 
qui  leur  donna  dans  le  Comlat  Venaissin  la  terre 
de  Flassan.  Cette  parenté  vague  m'a  toujours  ins- 
piré pour  la  Rascie  et  la  Serbie,  qui  l'englobe  main- 
tenant, une  curiosité  spéciale.  Ueffort  gigan- 
tesque de  ce  petit  peuple  yougoslave  pour  résister 
aux  précisions  de  la  Hongrie  puissante  et  astucieuse 
rnH a  toujours  rempli  d'admiration.  Pendant  la 
guerre  de  1912,  la  victoire  serbe  de  Kumanovo 
m'émut  comme  celle  d'une  patrie-sœur,  ou,  du 
moins,  cousine. 

Aussi  quelle  joie  m'adolnt  lorsque  j'appris  ■'in- 
te7iiio7i  de  M.  de  Lanux.  Un  de  nos  meilleurs 
parmi  les  jeunes  écrivains  de  ce  temps  s'imposait 
le  devoir  de  nous  faire  connaître  parfaitement 
l'héroïque  nation  que  formèrent  les  Nemanitch, 
les  Dragoutine,  les  Milouti)ie,les  Detchanski,  et  le 
très  glorieux  Etienne  Douchan,  qui  sous  le  même 
sceptre  wiifîa  la  Macédoine,  l'Albanie,  l'Epirc  et 
la  Bostiie  ;  comme  7WHs  unifierons,  à  la  fin  de  la 
guerre,  les  territoires  recofiquis  par  nos  armes  sous 
le  sceptre  du  jeune  prince  maintenant  admiré  dans 
tout  l'univers  pour  son  caractère  et  ,^on  couraqe. 

M.  de  Lanux  le  connaît  personnel lemeiit .  Il  l'a 
vu  pendant  la  campagne  de  I9ï3.  Il  sait  quels 
mérites  nous  promettent  cette  intelligence  active  et 
pourvue,  cette  vaillance  sans  pareille  à  laquelle 
r état-major  austro-allemand  lui-même  sut  rendre 
hommage  après  les  combats,  sous  Belgrade,  de  cet 
automne. 
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On  lira,  dans  ce  volume  aux  textes  précieux, 
toutes  les  raisons  majeures  qui  détermineront  les 
diplomates   du  congrès  final,  après  celte  longue 
guerre,  à  réparer  F  injustice  provisoire  du  destin. 
Pour  l'indépendance  de  ce  peuple  exfraordijiaire, 
qui,  par  deux  fois,  rejeta  hors  de  son  territoire  les 
formidables  armées  de  rAutriche,  nous    luttons, 
avec  les  Russes,les  Anglais,les  Italiens, depuis dix'^ 
sept  mois.  Fidèle  à  ses  traditions  libertaires,  la  Ré- 
publique a  pris  les  armes  afin  d'arracher  les  races 
faibles  à  la  tyrannie  des  forts  et  des  iniques.  Nul 
de  710S  sacrifices  ne  nous  coûtera  trop,  si  nous  par- 
venons, comme  il  est  mathématiquement  vraisem- 
blable, a  faire    triompher  la  cause  du    Droit,  la 
cause  jadis  exposée  par  nos  encyclopédistes  du- 
rant totale  XVIII^  siècle,  la  cause  en  faveur  de  la- 
quelle les  compagnons  de  La  Fayette,  de  Rochatn- 
beau,  de  Washington  et  de  Mirandaversère?2t  leur 
sang  d'abord  dans  les  plaines  de   l'Amérique,  à 
l'appel  de  Franklin, 'avaîît' de  le  verser  à    Valnu/, 
à  Friedland,  à  Wagram,  à  Aaples  et  à   Lisbonne] 
sous  nos  drapeaux  tricolores,  en  chantant  /«Mar- 
seillaise. 

L'erreur  inexplicable  de  nos  ministres  a  pu  lais- 
ser les  Prussiens  préparer  sournoisement  la  trahi- 
son bulgare,  Cinertie  roumaine 'et  grecque,  et  li- 
vrer sans  défense  le  magnifique  héroïsme  des  Serbes 
à  la  violence  des  Teutons  et  des  Huns.  Cest  l'erreur 
d'un  moment.  C'est]  la  défaillance  d'un  jour. 
Nous  avons  changé  le  ministre,  nous  avons  appelé 
dans  un  Comité  de  Salut  Public  des  intelligences 
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sans  doute  meilleures.  Le  mal  sera  réparé.  Espé- 
rons-le fermement.  L'Angleterre,  Vltalie,  la 
France  se  disposent  à  conquérir  la  suprématie  né- 
cessaire dans  les  Balkans.  De  Sal  onique  une  force 
s'étendra  bientôt  qui  recouvrira  sa  ns  doute  l'ancien 
empire  byzantin  de  ?ios  étendards.  Elle  en  chas- 
sera les  Germains.  EU  e  rétablira  V ordre  des  choses 
selon  la  justice,  selon  les  enseignements  de  rilis- 
toire,  et  le  principe  des  7iationalités  libres.  Les 
races  traîtresses,  les  peuples  lâches  recevront  alors 
le  châtiment  qu'il  faut  pour  que  le  crime  et  r  in- 
famie ne  deviennent  pas  les  exemples  néfastes  de 
l'impunité  triomphante.  Les  quatre  ou  cinq  cent 
mille  soldats  nécessaires  à  cette  tâche  st-ront  pro- 
bablement débarqués  dans  les  ports  grecs,  bulgares 
et  turcs.  Vn  quatrième  front  sera  créé  qui  bornera 
l'effort  déjà  las  de  la  ruée  barbare.  La  Serbie  sera 
restituée  à  ses  citoyens,  puis  augmentée  des  pro- 
vinces conquises  sur  les  spoliateurs. 

Si  la  Russie  a  ta  sagesse  d'y  consentir,  Byzance 
deviendra  la  capitale  d' Etats  Pontificaux  alloués 
au  patriarche  de  l'orthodoxie  qu'éliront  ensemble 
tous  les  peuples  dévoués  au  dogme  de  Pholios . 
Ainsi  Constantinople  serait  la  ville  religieuse  de 
tous  les  orthodoxes.  Elle  leur  appartiendrait  à 
tous. 

Sur  la  7'ive  asiatique  du  Bosphore,  les  Busses 
arrivés  en  vaijiqueurs  du  Caucase  et  de  l'Arménie 
exerceront  le  contrôle  utile  à  la  liberté  de  passage , 
pour  leurs  flottes,  dans  les  détroits. 

Rien  ne    s'opposera  plus,    dans   l'avenir,    à    la 
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réalisntion  de  ces  vœux.  Mathématiquement,  les 
Allemagnes  s'épuisent,  s'affament,  et  se  ruinent.. 
Mathématiquement  les  Alliés  se  renforcent,  se 
complètent,  et  se  munissent  de  plus  en  plus.  C'est 
2ine  simple  affaire  de  temps.  Quelques  Turcs  ni 
quelques  Bulgares  ne  suffiront  point  à  combler., 
dans  les  régiments  teutons,  les  vides  effroyables  de 
la  guerre  la  plus  sanglante.  Quand  les  troisième  et 
quatrième  fronts  se  seroîit  développés  depuis  les 
Alpes  suisses  jusqu'à  la  mer  Noire,  ils  absorbe- 
ront  trop  de  forces  germaniques:  Les  empires  du 
Centre  n'y  suffiront  plus.  L'intelligent  llarden 
Uur  criait,  au  mois  de  novembre,  de  conclure  la 
paix  pendant  quelle  pouvait  être  signée  en  faveur 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Il  7i' a  pas  été  entendu.  La 
paix  se  fera  en  faveur  de  Belgrade,  de  Bome, 
de  Petrograd,  de  Londres  et  de  Paris,  sans  qu'il 
soit  même  besoin  de  victoires.  Et  la  Serbie  sera 
sauvée,  en  dépit  de  notre  erreur. 

Erreur  incompréhensible ,  celle denos  diplomate^ , 
de  nos  ministres  qui  crurent  à  la  foi  du  Bulgare 
affranchi  par  les  Busses  au  prix  de  leur  sang,  à  la 
reconnaissance  du  Grec  libéré  par  la  Bussie,  l'An- 
gleterre et  la  France  depuis  1827,  à  la  haine  by- 
zantine du  Turc  qui,  cinq  cents  ans,  a  massacré, 
violé,  pillé,  exploité  les  hommes,  les  femmes,  les 
familles  de  Bulgarie^  de  Grèce,  de  Valachie,  de 
Moldavie.  Que  n'ont-ils  consulté  dans  leur  igno- 
rance, ces  diplomates,  ces  ministres,  des  savants 
comme  Victor  Bérard,  illustre  par  sa  connaissance 
des  questions  inacédoniemws.  Pourquoi  cette  con- 
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fiance  naïve  en  eux-mêmes  si  souverit  infirmée  par 
les  faits  ? 

Le  25  juillet  1915,  je  déjeunais  aoec  Marcel 
Prévost  à  Jouy-en-Josas  ou  il  commande  ses  baf- 
ieries  d'artillerie.  A  la  fin  du  repas,  comme  nous 
parlions  de  la  guerre,  avec  cette  passio?i  anxieuse 
trop  rare  malheureusement  chez  les  politiques,  le 
célèbre  romancier  attira  mon  attention  sur  Ventrée 
fatale  en  Serbie  des  troupes  austro-allemandes 
alliées  aux  Bulgares  félons.  Son  explication  simple 
et  claire  était  irréfutable.  Nous  tombâmes  d'ac- 
cord aussitôt. 

Ainsi  deux  écrivains  prévoyaient,  à  la  fin  de 
Juillet,  les  fâcheux  événements  que  la  diplomatie 
française,  russe,  anglaise  et  italienne  riimaginait 
pas.  En  vérité,  les  littérateurs,  depiiis  1900,  ont, 
mieux  que  la  plupart  des^  politiques,  aperçu  les 
vérités  prochaines.  Nous  avons,  dans  nos  livres, 
dans  nos  journaux,  dans  nos' revues,  averti  mille 
fois  le  pays  sur  l'urgence  de  s'' armer,  de  multiplier 
routill(tge militaire,  les  artilleries, les  munitions.  fJt 
cela  contt  e  l'avis  des  généraux  et  colonels  spécialistes 
qui  déclaraient  ces  additions  inutiles  à  une  guerre 
selon  eux  improbable,  en  tous  cas,  et  certainement 
trop  courte  pour  qu'on  pût  employer,  «  en  quelques 
semaines  »,  tant  de  pièces  lourdes,  tant  de  pro- 
jectiles, tant  de  mitrailleuses.  Contre  la  majorité 
des  politiques,  contre  les  spécialistes,  nous  eihnes 
raison.  Les  faits  l'attestent. 

C'est  pourquoi  j'invite  avec  confiance,  les  per- 
sonnes intéressées  par  l'immense  conflit  qui  embrase 
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r Europe  et  une  part  de  l^Asie,  à  lire  ce  livre,  à 
connaître  favis  d'un  littérateur  excellent  qui 
voyagea  dans  toute  la  Serbie,  avec  science,  et  que 
la  valeur  de  son  esprit  put  introduire  dans  la  com- 
pagnie des  grands  chefs,  des  meilleurs  citoyens, 
des  penseurs  émintiits  qua  toujours  enfantés^ 
qu  enfantait  hier  encore,  qu'enfantera  demain,  la 
noble  terre  d'Etienne  Douchan,  la  terre  des 
héroïsmes  opiniâtres  et  des  vertus  libres. 


Paul  Adam. 
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Si  nous  nous  proposions,  en  pleine  mêlée  euro- 
péenne, de  fixer  l'image  d'un  pays,  de  tracer  son 
rôle  à  venir,  de  définir  ses  conditions  actuelles  et 
prochaines  d'existence  politique,  notre  entreprise 
serait  certainement  la  plus  vaine  du  monde.  Mais 
s'il  existe  des  éléments  fragiles  et  transitoires  de  la 
vie  des  nations,  il  en  est  d'autres  que  la  guerre  ne 
saurait  faire  évanouir.  De  même  que  les  montagnes 
et  les  défilés  n'auront  pas  changé  de  place,  les 
peuples,  saignés  et  meurtris,  non  seulement  n'auront 
pas  changé  d'âme,  mais  encore  se  relèveront  plus 
farouchement  attachés  que  jamais  aux  idées  essen- 
tielles pour  qui  leur  vie  se  dépense  en  ce  moment.  Si 
bien  que  l'heure  du  grand  bouleversement  n'est 
peut-être  pas  la  plus  mal  choisie  pour  parler  de  ce 
qui  résiste  et  demeure,  de  ce  qui  tient  bon  et  se 
retrouvera  pareil,  sinon  plus  fort  et  plus  certain,  au 
lendemain  du  tumulte. 
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Nous  chercherons  donc  à  dégager,  de  ce  temps  de 
crise,  les  idées  invulnérables  qui  ne  sauraient 
manquer  de  lui  survivre. 

Sur  notre  alliée  la  Serbie,  très  mal  connue  en 
Occident  malgré  les  efforts  de  quelques-uns,  àcause 
du  silence  méprisant  où  les  Empires  du  Centre 
avaient  intérêt  à  maintenir  tout  ce  qui  la  concerne, 
un  livre  admirable  en  tous  points  a  paru  récemment  : 
La  Grande  iSe;-6<>,par  le  professeur  Ernest  Denis  (1). 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'y  renvoyer 
tout  lecteur  curieux  de  l'Histoire  serbe  et  des  ori- 
gines du  problème  yougoslave  actuel.  S'il  nous  est 
permis  de  prendre  la  parole,  si  peu  de  temps  après 
que  la  voix  mieux  autorisée  de  M.  Denis  s'est  fait 
entendre,  c'est  qu'il  nous  a  été  donné  de  vivre  au 
cœur  même  des  événements,  de  connaître  des  lieux 
et  des  figures  dont  l'importance  historique  va  sans 
cesse  en  grandissant,  enfin  d'avoir  une  part,  si 
modeste  soit-elle,  au  grand  œuvre  de  préparation  de 
l'Unité  Sud-Slave.  Comment  cette  unité,  selon  nous, 
doit  devenir  tôt  ou  tard  un  facteur  déterminant  de 
paix  et  de  civilisation  ;  comment  l'Etat  yougoslave, 
constitué  autour  de  la  Serbie  par  le  seul  jeu  des 
revendications  nationales  satisfaites,  doit  devenir 
pour  la  France  de  demain  un  allié  d'élection,  c'est 
ce  que  nous  nous  efforcerons  de  montrer  avec  toute 
la  clarté  possible,  grâce  à  des  laits  et  documents 

(1)  Delagrave,  éditeur. 
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dont  le  sens  ne  paraît  pas  avoir  été  dégagé  pleine- 
ment jusqu'à  présent. 

Nous  espérons  ne  plus  entendre  émettre  l'opinion 
si  adroitement  semée  chez  nous  par  \es  divers  inté- 
ressés :  «  il  n'y  a  plus  de  Serbes,  leurs  ennemis  les 
ont  tous  tués  ou  absorbés,  ne  comptons  plus  sur 
eux  ».  Si  efifroyable  qu'ait  été  la  tuerie,  les  Serbo- 
Monténégrins  étaient  5  millions  et  les  Yougoslaves 
d'Autriche  davantage.  Même  en  admettant  que  la 
guerre  en  ait  fauché  un  millios,  il  en  resterait 
près  de  onze  millions,  et  dans  quelques  années,  de 
nouvelles  générations  de  combattants  seront  debout. 
Un  peuple  ne  disparaît  plus  aujourd'hui.  Oserait-on 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  Belges,  ou  que  la  Belgique 
n'est  plus?  Elle  n'a  jamais  existé  si  ardemment... 

En  vérité  la  Serbie,  sanglante,  éprouvée,  mais 
jeune  et  vivace  et  l'épée  nue,  sera  de  nouveau  prête 
a  s'élancer  vers  ses  grandes  destinées.  Car  dans  la 
conscience  de  chaque  Serbe,  on  trouve  la  claire 
notion  de  l'avenir  réservé  à  sa  patrie  :  l'unité  yougo- 
slave réalisée,  l'expansion  pacifique,  les  libres  rela- 
tions avec  l'Occident  —  avec  la  France  en  tête. 

Après  un  bref  historique  des  crises  contempo- 
raines, où  nous  insisterons  sur  certains  points  des 
moins  connus  et,  à  notre  avis,  des  plus  significatifs, 
nous  proposerons  au  lecteur  de  refaire  avec  nous  la 
découverte  du  pays  même  et  de  ses  habitants,  telle 
que    nous   l'entreprîmes    lors    de    la  mobilisation 
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de  1912.  Ainsi  préparés,  nous  pénétrerons  plus  avant 
dans  l'âme  du  Serbe  combattant,  et  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  démêler  à  quelles  idées  il  entend 
dévouer  son  courage.  Ceci  nous  portera  jusqu'au 
seuil  de  la  question  yougoslave,  désormais  insépa- 
rable de  la  question  serbe,  puisque  le  peuple  entier 
a  déclaré,  par  ses  meilleurs  représentants,  qu'il 
entendait  ne  plus  former  qu'un  seul  Etat.  Enfin  nous 
examinerons  prudemment  les  conséquences  de  la 
crise  actuelle,  et  nos  conclusions  nous  dicteront  ce 
qui  aura  le  droit  de  s'appeler  wie  opinion  poli- 
tique.ÇxQiXQ  opinion, nous  la  tiendrons  donc  de  l'élude 
des  faits  et  de  l'entretien  des  hommes  vivants. 

—  Vivants,  non  pas  tous,  hélas  !  Parmi  les 
meilleurs,  déjà  sont  disparus  Gaston  Gravier,  Stoyan 
Novakovitch,  Radoulovitch,  Skerlitch,  et  tant 
d'autres,  xMais  quel  adieu  saurait  mieux  leur  faire 
cortège,  que  de  reprendre  en  main  la  cause  qui  leur 
fut  chère,  et  quel  hommage  leur  sera  plus  doux,  que 
de  nous  voir  défendre  ce  qu'ils  ont  aimé,  et  ser- 
vira notre  tour  ces  idées  jadis  captives,  qu'ils  com- 
mençaient de  conduire  à  la  lumière  du  jour? 

Février  1916. 


i 


LES  CRISES  DE  1908  À  1916 


CHAPITRE  PREMIER 


AVANT  LES  GUERRES  BALKANIQUES 


Des  origines  de  la  Serbie  au  règne  de  Pierre  Karageorge- 
vitch.  —  Les  puissances  en  présence.  —  L'annexion  de  la 
Bosnie-Herzégovine  et  la  résurrection  serbe. 


Au  m*'  siècle  de  notre  ère,  les  Romains  avaient 
soumis  les  peuplades  illyriennes  et  celtiques  dis- 
persées sur  la  péninsule  des  Balkans.  Les  invasions 
barbares  survinrent  alors,  et  la  puissance  romaine 
s'évanouit,  remplacée  par  l'influence  de  Byzance 
qui  s'exercera  durant  tout  le  Moyen  Age.  Cepen- 
dant les  Slaves,  progressivement,  sont  descendus 
de  leurs  l'orêts  lointaines,  et  pénètrent  peu  k  peu 
le  pays,  qu'ils  colonisent,  et  où  prennent  naissance 
des  embryons  d'Etats.  Ainsi  naquit  la  Ze!a,  siu- 
l'emplacement  de  l'actuel  Monténégro.  Vassaux  de 
Byzance,  les  Joupans  ou  chefs    serbes  et  croates 
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vivaient  en  réalité  indépendants,  à  la  tête  de  leurs 
tribus  encore  éparses. 

Au  x°  siècle,  les  apôtres  Cyrille  et  Méthode  con- 
vertirent les  Slaves  du  Sud,  ou  Yougoslaves,  au 
christianisme  qu'ils  prêchaient  en  langue  nationale. 
Peu  à  peu  la  nation  se  groupa,  s'augmenta,  et  se 
constitua  au  xii"  siècle  sous  le  sceptre  des  iXemania. 
Le  plus  illustre  prince  de  cette  dynastie  fut  le  sage 
et  puissant  Douchan,  tsar  en  1346,  qui  réunit  en 
un  seul  Etat  la  Serbie,  la  Macédoine,  la  Bosnie, 
le  Monténégro,  l'Albanie,  une  partie  de  la  Grèce, 
de  ;la  Thrace  et  de  la  Bulgarie.  En  même  temps 
saint  Sava,  son  frère,  devenait  patriarche  de  la 
Serbie  dont  il  est  resté  le  patron  ;  et  le  célèbre 
code  de  Douchan  témoigne  de  l'état  de  civilisation 
où  le  peuple  serbe  et  ses  souverains  étaient  par- 
venus. 


Mais  les  successeurs  de  Douchan  ne  surent  pas 
conserver  à  l'empire  serbe  son  unité  :  des  lézardes 
se  produisirent,  en  même  temps  que  le  péril  ottoman 
grandissait  rapidement.  Attaquées  par  l'armée  du 
sultan  Mourad  V,  les  forces  du  tsar  Lazare  furent 
écrasées  à  Kossovo  le  15  juin  1389,  et  pour  plus  de 
quatre  cents  ans,  la  Serbie  perdit  son  indépendance. 
La  bataille  de  Kossovo  est  devenue  la  source  d'une 
épopée  nationale,  d'accent  héroïque  et  désolé, 
formée  de  chants  populaires  transmis  de  bouche  en 
bouche.  C'est  ainsi  que  nous  connaissons  la  mort  du 
sultan  Mourad,  tué  par  le  héros  Obililch,  et  celle 
du  pieux  Lazare,  exécuté  le  lendemain  par  les  vain- 
queurs. C'est  par  la  tradition  que  nous  savons 
les  exploits  isolés  qu'accomplirent  ensuite  les 
chefs  serbes,  vassaux  mal  domptés  du  sultan,  et 
dont  le  plus  illustre  est  Marko  Kralievitch.  Nous 
retrouverons  celui-ci  en  étudiant  de  plus  près  les 
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modèles  que  s'est  choisis  le  Serbe  d'aujourd'hui. 

Pendant  quatre  siècles,  seuls  les  «  haidouks  » 
mènent  la  guérilla  contre  le  Turc  conquérant,  et  sur 
mer,  les  Ouskotsi  (uscoques)  aux  exploits  roma- 
nesques, au  caractère  de  bandits  magnifiques...  Pen- 
dant quatre  siècles,  le  Turc  règne.  Mais  si  son  effort 
se  brise  en  1683  contre  Vienne  (sauvée  par  le  Polonais 
Sobieski)  c'est  d'abord  grâce  à  l'acharnée  résistance 
offerte  par  les  Slaves  du  Sud,  à  qui  l'Occident  doit 
peut-être  d'avoir  échappé  à  la  conquête  musulmane. 

Sous  la  domination  turque,  rien  n'évolue,  rien  ne 
progresse,  et  c'est  pourquoi  la  Serbie  de  1804  n'est 
(ju'une  nation  de  paysans  primitifs,  d'incultes  mon- 
tagnards :  mais  c'est  une  nation.  Elle  le  prouve  en 
se  soulevant  h  la  voix  du  rude  Karageorge,  villa- 
geois notable  de  Topola,  dont  les  Janissaires  avaient 
mis  la  tète  à  prix,  et  qui,  non  content  de  leur  échap- 
per, provoqua  le  massacre  des  garnisons,  battit  les 
troupes  du  sultan,  venues  de  Bosnie,  dans  la  plaine 
de  la  Matchva,  et  fonda  l'indépendance  serbe. 

Celte  indépendance  fut  longtemps  précaire,  et  les 
vicissitudes  qu'elle    connut   étaient   liées    au  plus 
ou   moins    de    sollicitude    qu'apportait    la    Russie 
d'Alexandre  P'  à  protéger  ses  frères  de  race.   Dès 
Î812,  les  Turcs  réoccupaient  les  phices  fortes,  et  le 
sultan  recouvrait  sa  suzeraineté  nominale.  Les  mas- 
sacres prirent  d'effrayantes  proportions.  Alors   Mi 
loch  Ohrenovitch  souleva  de  nouveau  le  peuple,  h 
assassiner,   entre   temps,    son    compétiteur    Kara 
george,  et  se  fit  nommer  knèze  ou  prince,  en  1817 
Depuis  cette  date  et  jusqu'en   1878.  les  frontières 
do  Serbie  ne  subirent  plus  de  changements  appré- 
ciables :  quant  aux  garnisaires  turcs,  ils  furent  re- 
tirés  en   1867,  sous  le  règne    de    Michel    Obre- 
novitch. 
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A  travers  le  xix'  siècle,  la  Serbie  s'éveille  len- 
tement à  la  civilisation,  et  regagne,  en  silence,  tout 
le  temps  passé  dans  l'immobilité,  du  fait  de  la  domi- 
nation ottomane.  Il  s'en  faut  de  peu  que  le  prince 
Michel  n'assume  un  grand  rôle,  encore  prématuré, 
en  cherchant  à  réunir  tous  les  Slaves  du  Sud  dans 
une  guerre  de  délivrance  définitive...  Mais  les  coups 
d'assassins  mystérieux  vinrent  arrêter  ses  grands 
desseins  (1868). 

Cependant  un  lettré,  passionnément  dévoué  à  la 
cause  nationale,  Vouk  Karadjitch,  recueillait  et 
réunissait  les  poèmes  populaires,  fixait  sous  sa 
iorme  définitive  la  langue  serbe,  désormais  celle  de 
tous  les  Yougoslaves,  et  donnait  à  l'Unité  future  sa 
première  expression,  intellectuelle  et  ethnique,  en 
attendant  sa  réalisation  politique  à  laquelle  on  tra- 
vaille aujourd'hui. 

Si  le  peuple  serbe  continue  dès  lors  de  se  hausser 
vers  la  lumière,  si  la  jeunesse  patriote  se  prépare 
avec  ferveur  à  donner  au  pays  cette  génération 
d'hommes  d'Etat  qui  le  rendirent  si  glorieux  de  nos 
jours,  la  politique  serbe,  de  1B68  à  1903,  n'est 
plus  qu'un  assez  médiocre  tissu  d'ambitions  et  de 
querelles  sans  grandeur,  où  le  rôle  le  plus  déplo- 
rable est  joué  parle  souverain  —  le  roi  Milan  d'abord, 
puis  son  fils  Alexandre  —  princes  sans  conscience 
nationale. 

i^n  1876,  pourtant,  les  premiers  coups  de  feu 
partent  d'Herzégovine  dans  la  guerre  qui  va  faire 
reculer  la  Turquie  d'une  étape  encore,  et  consacrer 
l'affranchissement  des  nations  danubiennes  :  Rou- 
manie, Bulgarie,  Serbie.  Mais  au  traité  de  Berlin, 
la  Serbie  se  voit  infliger  un  coup  terrible  :  l'occupa- 
tion par  l'Autriche  de  la  Bosnie-Herzégovine,  la 
province-sœur,  qui  échappe  désormais  à  l'émanci- 
pation pour  tomber  sous  l'oppression  bureaucra- 
tique et  militaire  de  Vienne  et  de  Pest,  cent  fois  plus 
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lourde  et  plus  implacable  que  le  joug  de  Constan- 
tinople. 

Après  1878,  l'Autriche  va  tenir  la  Serbie  dans 
son  ombre  :  les  Obrenovitch,  subventionnés,  sont 
gardés  en  laisse,  le  pays  est  livré  aux  discordes  in- 
térieures, une  tyrannie  croissante  s'y  manifeste, 
d'autant  plus  intolérable  qu'elle  sert  directement  les 
intérêts  de  l'étranger...  Une  première  fois,  en  1885, 
les  Serbes  sont  jetés  contre  les  Bulgares  dans  une 
aventure  guerrière  qui  tourne  à  leur  désavantage. 
La  politique  impérialiste  triomphe  :  les  nations  bal- 
kaniques sont  divisées,  et  la  Serbie  humiliée  ne 
saurait  de  longtemps  prétend're  au  rôle  de  Piémont 
yougoslave  que  méditent  cependant,  pour  elle,  ses 
patriotes  et  sa  jeunesse... 

Le  11  juin  1903,  un  sanglant  coup  d'Etat  suppri- 
mait ie  roi  Alexandre,  le  dernier  des  Obrenovitch, 
et  sa  femme  Draga  ;  et  la  nation  serbe  appelait  au 
trône  Pierre  Karageorgevitch,  petit-fils  du  héros 
de  1804,  combattant  de  la  guerre  franco-allemande 
de  4870  et  de  l'insurrection  bosniaque  de  1876.  Pro- 
fondément dévoué  à  son  pays,  décidé  à  le  servir  de 
tout  son  courage  et  de  tout  son  amour,  il  consulta  le 
peuple  par  des  élections  loyales,  s'entoura  des 
meilleurs  hommes  de  gouvernement,  et  fit  enfln 
passer  au  premier  rang  le  souci  de  la  dignité  de 
la  Serbie.  Avec  lui,  celle-ci  retrouvait  une  politique 
nationale. 

Il  était  temps,  car  le  pays  se  trouvait  pressé 
dangereusement,  par  de  trop  puissants  voisins.  Si 
l'autorité  du  sultan,  en  Macédoine,  apparaît  bien 
vermoulue,  c'est  pour  le  profit  des  Albanais  qui 
albanisent,  le  fer  à  la  main,  et  viennent  battre  jus- 
qu'aux frontières  serbes  ;  des  Bulgares  dont  la  pro- 
pagande bulgarise  par  la  terreur  l'antique  domaine 
de  Kralievitch  Marko.  Par  le  couloir  du  sandjak  de 
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Novi  Pazar,  séparant  la  Serbie  du  Monténégro  inex- 
pugnable, mais  isolé,  se  glisse  l'Aulriche  vers  son 
débouché  rêvé  :  Salonique.  La  Serbie  se  trouve  dou- 
blement désignée  à  l'hostilité  germanique,  par 
l'obstacle  géographique  qu'elle  constitue  sur  la  roule 
du  «  Drang  nach  Osten  »,  et  par  son  caractère  de 
foyer  slave  autour  duquel  pourraient  un  jour  se 
grouper  tous  les  éléments  yougoslaves,  dont  la  con- 
dition n'est  rien  moins  qu'enviable  dans  la  Monar- 
chie. Delà  les  deux  politiques  :  celle  de  l'Autriche, 
toute  de  provocations,  à  la  recherche  de  prétextes 
pour  intervenir,  pour  empiéter,  pour  humilier  ; 
celle  de  la  Serbie,  toute  de  labeur  secret,  de  colère 
contenue,  et  de  patiente  préparation. 

En  1908,  le  développement  delà  crise  latente  est 
parvenu  au  point  critique.  D'une  part  la  Serbie,  en 
pleine  voie  de  régénération,  redevient  foyer  d'attrac- 
tion nationale  pour  les  Yougoslaves.  Une  guerre 
douanière,  imposée  par  l'Autriche  en  1900,  avait 
tourné  à  la  confusion  de  celle-ci  et  n'aboutissait  qu'à 
prouver  la  vitalité  du  petit  royaume.  D'autre  part, 
la  fermentation  des  idées  d'unité  avait  atteint  un 
degré  inquiétant.  Le  gouvernement  de  Vienne,  dont 
les  méthodes  n'ont  pas  changé  depuis  que  Stendhal 
les  décrivit  dans  la  Chartreuse  de  Parme,  voulut 
couper  les  ailes  à  ces  idées,  et  élucubra  le  scanda- 
leux procès  d'Agram,  destiné  à  frapper  les  Serbes 
du  Royaume  par-dessus  les  malheureux  sujets 
croates  proposés  pour  la  pendaison.  Par  hasard,  ou 
plutôt  grâce  à  l'initiative  de  quelques  publicistes 
étrangers,  le  monde  eut  connaissance  des  circons- 
tances de  ce  procès  :  les  énergiques  protestations 
des  Slaves  diffamés  achevèrent  de  mettre  en  lu- 
mière les  intentions  des  provocateurs  (procès  du 
D^  Friedjung).  Mais  entre  temps  (octobre  1908)  et 
d'accord  avec  Ferdinand  de  Bulgarie —  déjà  —  se 
proclamant  tsar  indépendant  et  annexant  la  Rou- 
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mélie,  le  comte  d'iErenthal,  «  Melirer  desReiches  », 
annexait  la  Bosnie-Herzégovine,  qui  avait  été  sim- 
plement confiée  à  l'Autriche  par  l'Europe  au  traité 
de  Berlin. 

En  Serbie,  lorsqu'on  dit  :  L'Annexion,  tout  court, 
c'est  de  celle-ci  qu'on  veut  parler.  L'annexion,  pour 
le  nationalisme  yougoslave,  fut  le  plus  cinglant  coup 
de  fouet  :  ainsi  l'Empire  s'installait  définitivement 
au  cœur  des  aspirations  serbes.  Un  pas  de  plus,  et  il 
rejoignait  son  protectorat  virtuel  d'Albanie,  mar- 
chait librement  vers  la  mer  Egée.  Et  les  Slaves, 
divisés  encore,  impuissants,  vont  assister  à  la  ruine 
de  leurs  espérances  nationales...  A  quoi  bon  l'effort 
qui  les  a  soulevés  pendant  ce  siècle  ?  Ils  vont  retom- 
ber de  tout  leur  poids  dans  la  servitude  économique, 
prélude  d'une  absorption  plus  définitive.  Le  régime 
de  Bosnie  va  s'étendre  à  la  Vieille-Serbie,  et  cette 
fois  le  petit  royaume  indépendant,  bien  encerclé, 
bien  muselé,  devra  passer  enfin  par  les  volontés  du 
gouvernement  de  François-Jeseph. 

Mais  non.  L'annexion  vient  trop  tard.  Quels  ser- 
vices ont  rendus  aux  Serbes  l'oppression  et  la  me- 
nace !  Mieux  que  la  guerre  même,  elles  ont  entraîné, 
fortifié  les  caractères,  rappelant  à  chaque  homme,  h 
toute  heure,  l'objet  pressant  de  ses  revendications. 
Ce  n'est  pas  tant  la  bataille  qui  grandit  un  peuple. 
C'est  de  s'y  préparer,  de  la  savoir,  de  la  sentir  pos- 
sible. La  guerre  sera  toujours  une  misère  en  soi,  et 
qui  l'a  vue  de  près  ne  saurait  que  la  détester,  s'il  l'a 
bien  regardée.  Le  plus  souvent  la  défaite  amoindrit, 
et  la  victoire  égare  ;  de  l'une  comme  de  l'autre  il  faut 
se  ressaisir.  Mais  la  juste  expression  de  ce  qui  lient 
les  peuples  en  haleine,  de  ce  qui  hausse  à  chaque 
instant  la  valeur  civique  des  individus, notre  Verhae- 
ren  ne  l'a-t-il  pas  trouvée  : 

«  L'angoisse  est  nécessaire  aux  races  qui  sont  fortes 
Et  pour  grandir  encore,  il  leur  faut  le   danger  » 
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C'est  en  ce  sens  que  les  Autrichiens  et  les  Turcs 
ont  aidé  à  la  délivrance  de  la  race  yougoslave,  de 
même  que  la  tyrannie  tracassière  des  «  Tudesques  » 
avait  précipité  la  réalisation  de  l'Uriité  italienne,  de 
même  que  la  persécution  avait  créé  l'Unité  helvé- 
tique. 

Grâce  à  1'  «  annexion  » ,  la  Serbie  resurgit.  A  l'insti- 
gation de  quelques  esprits  énergiques  et  bien  soute- 
nus, Bulgarie,  Serbie,  Grèce  et  Monténégro  pré- 
parent l'alliance  qui  doit  les  rendre  capables  ét'im- 
poser  leur  volonté.  La  Jeune-Turquie,  décevant  les 
espérances  un  instant  fondées  sur  elle,  ne  mérite  pas 
de  prendre  la  tête  de  la  Ligue  balkanique  ;  on  se 
passera  d'elle.  C'est  contre  elle  que  la  ligue  fera 
l'essai  de  ses  forces.  Fiévreusement,  secrètement,  les 
quatre  Etats  s'arment  et  s'unissent,  et  brusquement, 
le  30  septembre  1912,  leur  mobilisation  simultanée 
jette  le  trouble  et  l'étonnementen  Europe. 

Personne,  ou  presque,  n'aperçoit  ce  qui  va  se  pro- 
duire. On  croit  à  un  bluff  ;  on  croit,  en  cas  de  guerre, 
à  la  victoire  facile  des  Turcs.  Ou,  si  l'on  s'intéresse 
aux  Balkaniques,  c'est  pour  6xer  les  yeux  sur  Sofia. 
Pourtant,  c'est  de  Belgrade  que  tout  ceci  prend  un 
sens  européen  :  car  de  la  lutte  qui  va  se  livrer,  dé- 
pend le  succès  ou  l'échec  du  plan  pangermaniste(l). 

(1)  C'est  sans  en  connaître  plus  long  que  je  partis  le 
8  octobre  1912  pour  la  Serbie.  Je  fus  récompensé,  au  delà 
de  mon  attente. 


CHAPITRE  II 


1912-1913 


L'Union  balkanique  et  la  guerre  contre  les  Turcs.  —  L'im- 
portance de  Kumanovo.  —Les  Sud-Slaves  et  les  victoires 
serbes.  —  Serbes  et  Bulgares.  —  Le  traité  de  Bucarest 
et  la  Serbie  nouvelle. 


Le  8  octobre,  M.  Plamenats,  ministre  du  Monté- 
négro à  Constantinople,  déclarait  la  guerre,  au  nom 
du  roi  Nicolas.  C'était  couper  les  ponts,  pour  les 
quatre  alliés. 

Une  démarche  collective  des  puissances,  le  même 
jour,  désapprouvait  d'avance  toute  atteinte  à  la  paix 
et  s'opposait  d'avance  à  toute  modification  au  statu 
(luo  territorial.  Mais  ceci  procédait  de  vues  entière- 
ment caduques  sur  les  événements,  et,  respectueu- 
sement, les  Balkaniques  passèrent  outre... 

«  Trop  tard  »,  dirent  ensemble  M.  Pachitch  ei 
M.  Danev.  Comme  un  vaisseau  glisse,  au  jour  du 
lancement,  et  ne  saurait  plus  être  arrêté  parce  qu'on 
agite  un  mouchoir  blanc,  le  quadruple  appareil  de 
guerre  se  déclancha,  et  la  concentration  des  armées 
s'opéra  dans  l'enthousiasme  et  l'ordre  les  plus  par- 
faits. 

La  Turquie,  en  hâte,  conclut  avec  les  Italiens  la 
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paix  dont  les  négociations  traînaient,  à  Ouchy,  de- 
puis de  longues  semaines,  et  rappela  ses  représen- 
tants de  Belgrade,  Sofia,  Tsetinié  et  Athènes.  La 
guerre  éclata  le  17  octobre. 

A  Ristovats,  les  Serbes  chassèrent  les  avant-postes 
ennemis.  A  Bouyanovtse,  le  canon  parla  pour  la 
première  fois.  A  Kumanovo,  les  armées  principales, 
serbe  et  turque,  se  rencontrèrent. 

Nous,  les  correspondants  de  guerre,  étions  alors 
en  route  pour  le  front.  A  Nich,  j'avais  rejoint  Gaston 
Gravier,  alors  représentant  du  fifjaro,  Mathieu 
et  Trouvé,  reporters  français,  Guelfo  Civinini  du 
Carrière  délia  Sera,  Tabourno  du  Noiwie  Vnmia, 
deux  Austro-Hongrois,  plusieurs  Anglais  et  Ita- 
liens, un  Hollandais,  un  Danois,  un  Bulgare.  Tous 
les  autres  étaient  des  Slaves  d'Autriche-Hon- 
grie ;  déjà  ceux-ci  faisaient  table  à  part  ;  et  déjà 
ils  m'intéressaient,  plus  peut-être  que  les  champs 
de  bataille  que  nous  allions  voir,  Personne  ne  s'avi- 
sait de  les  interviewer,  mais  j'avais  résolu  de  les 
connaître...  Un  Slovène,  Milan  Plut,  fut  mon  intro- 
ducteur auprès  d'eux,  et  rencontra  quelque  résis- 
tance :  car  s'il  est  des  gens  méfiants,  ce  sont  bien 
ceux-là,  et  non  sans  cause. 

Là  étaient  Pribitchevitch,  d'Agram  ;  Krulj,  de  Sa- 
raievo,  rédacteur  du  journal  Narod  ;  Slepanek,  de 
Prague  ;  un  autre  Tchèque,  Vaslav  Klofatch,  chef  du 
parti  nationaliste  de  Bohême  :  d'autres  encore.  Et 
tout  de  suite  ceci  me  frappe  :  les  hommes  rassemblés 
là  ne  sont  point  de  simples  reporters,  mais  des  direc- 
teurs de  journaux  et  des  chefs  de  groupes.  A  l'abri 
du  pavillon  serbe,  ils  peuvent  enfin  se  reconnaître 
pour  la  première  fois  sans  crainte  du  policier,  et 
parler  sans  crainte  du  censeur  :  parler  leur  langue 
commune,  parler  de  leurs  communes  aspirations, 
se  reconnaître...  Ils  en  profitent,  et  leur  libre  réu- 


LES    CRISES    DE    1908    A    1916  23 

nion  est  déjà  l'un  des  faits  les  plus  significatifs  de  ce 
moment. 

Combien  la  victoire  ne  va-t-elle  pas  donner  de 
sens  et  de  vertu  dynamique  à  cette  réunion  ! 

A  Leskovats,  entre  Nich  et  Vrania,  l'on  nous 
annonça  simplement  :  Kumanovo  est  pris.  Nous  at- 
tendions la  grande  bataille  sous  Skoplie  (Uskub) 
qu'on  disait  défendue.  A  notre  arrivée  à  Vrania,  la 
petite  ville  de  frontière,  les  nouvelles  se  précisèrent 
davantage  :  le  combat  avait  été  rude  —  deux  jours 
de  lutte  acharnée  —  et  l'ennemi,  s'enfuyant,  laissait 
derrière  lui  tous  ses  morts... 

Le  lendemain  nous  commençâmes  à  connaître 
rétendue  de  la  victoire  :  la  cavalerie  serbe,  sur  la 
route  des  fuyards,  ramassait  des  prisonniers,  et  des 
canons  par  dizaines... 

Le  26  octobre  au  soir,  à  l'heure  du  dîner,  nous 
étions  réunis,  dans  la  salle  basse  de  l'auberge  : 
officiers  et  correspondants.  La  porte  s'ouvre.  Sur  le 
seuil,  paraît  la  grande  silhouette,  familière  mainte- 
nant, de  M.  Pachitch. 

Le  vieux  ministre  hésite  un  instant,  et  puis  pro- 
nonce deux  mots  : 

—  Skoplie  paie. 

Uskub  est  pris...  Tout  le  monde  est  debout,  ap- 
plaudissant le  vieillard  qui  gagne  sa  place  en  sou- 
riant. 

Des  cavaliers  vont  galoper  la  nouvelle  à  travers 
la  ville,  et  cette  soirée  commence,  que  nul  d'entre 
nous  ne  saurait  oublier,  soir  où  s'est  exalté  dans  sa 
joie  unanime  le  cœur  des  Slaves... 

Des  hommes  s'embrassent  parce  qu'ils  sont  heu- 
reux, et  que  la  Macédoine  est  délivrée...  A  la  lueur 
violente  des  flambeaux,  pour  une  foule  où  commu- 
nient les  gens  les  plus  divers,  les  airs  nationaux 
slaves  se  succèdent,  puis  un  cortège  se  déroule  de- 
vant la  maison  du  roi,  autour  de  l'hôpital.  C'est  une 
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extraordinaire,  une  religieuse  saoûlerie  :  celle  du 
premier  soir  de  victoire... 

La  foule  passe.  On  se  retrouve,  en  masse,  dans 
l'auberge,  où  la  musique  de  la  garde  joue  bientôt  la 
Marseillaise...  Et  comme  une  acclamation  formi- 
dable en  couvre  les  premières  mesures,  le  capitaine 
Miloïkovitch  me  dit  d'une  voie  troublée  : 

—  C'est  plus  fort  que  nous... 

Des  allocutions  furent  prononcées  par  Gravier, 
Klofatch,  le  Bulgare  Popov,  et  d'autres,  ensuite  le 
«  Kolo  »  national  s'engagea,  rythmé,  sérieux,  pas- 
sionné, gagnant  de  proche  en  proche.  Et  c'est  un 
prince  et  un  ancien  ministre  qui  conduisent  cette 
farandole  grave. 

Un  capitaine  me  fait  remarquer  le  sens  quadru- 
plement  français  de  cette  victoire  :  le  roi  est  officier 
français,  l'artillerie  serbe  vient  du  Creusot,  les  offi- 
ciers sont  instruits  chez  nous  pour  la  plupart,  et 
enfin  —  preuve  qui  en  vaut  une  autre  —  les  repor- 
ters allemands  et  autrichiens  se  sont  éclipsés,  dès 
le  début  de  la  fête. 

Les  Turcs,  fuyant  en  désordre,  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  Prilep,  puis  à  Monastir,  où  le  courage  légen- 
daire du  guerrier  ottoman  prit  sa  revanche  de  la  pa- 
nique de  Skoplie. 

Sur  le  résultat  politique  de  la  bataille  de  Kuma- 
novo,  la  suite  de  ce  livre  jettera,  nous  l'espérons, 
toute  la  lumière  désirable.  Mais  l'importance  mili- 
taire de  ce  succès,  il  semble  que  l'opinion  occiden- 
tale soit  loin  de  l'apprécier  encore  comme  il  con- 
vient. Dans  la  première  guerre  balkanique,  Kuma- 
novo  fut  la  hatallle  décisive,  et  voici  pourquoi  : 

Le  plan  stratégique  des  Turcs,  entourés  d'enne- 
mis, mais  d'ennemis  qu'ils  espéraient  battre  facile- 
ment, était  le  suivant  :  d'un  côté,  résister  sur  les 
lignes  de  Thrace,   d'autre  part,   avec   une  armée 
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composée  des  meilleures  troupes  et  commandée  par 
Zekki  pacha  et  Djavid  pacha,  attaquer  au  point 
d'articulation  des  forces  alliées,  entrer  en  Serbie 
et  se  placer  entre  les  deux  armées,  serbe  et  bul- 
gare, sur  la  ligne  Belgrade-Sofia,  de  façon  à  cou- 
per en  deux  l'ennemi  pour  se  rabattre  soit  sur  Bel- 
grade, soit  sur  Sofia,  possédant  ainsi  la  clef  de  la 
situation  générale. 

L'armée  de  JVIacédoine  constituait  donc  l'espoir 
principal  de  la  Turquie.  En  brisant  cette  force,  en 
transformant  l'offensive  turque  en  déroute,  la  1"'^  ar- 
mée serbe,  sous  les  ordres  du  prince  héritier 
Alexandre  (divisions  Morava,  Danube  et  Drina 
!«'■  ban,  Danube  et  Timok  2®  ban,  division  de  cava- 
lerie indépendante  du  prince  Arsène),  remportait  une 
victoire  dontles  effets  sont  beaucoup  plus  concluants 
que  ceux  du  combat  de  Kirk-Kilissé  et  de  la  bataille 
de  Lùle-Bourgas,  qui  n'aboutirent  qu'à  l'investisse- 
ment d'Andrinople  ;  au  surplus,  une  défaite  bulgare 
n'aurait  entraîné  que  la  retraite  des  alliés  sur  une 
autre  ligne  de  défense,  au  lieu  qu'une  défaite  à  Ku- 
manovo  eût  été  l'effondrement  de  tout  leur  plan(l). 

On  connaît  les  étapes  de  la  conquête  serbe  en 
Macédoine,  l'arrivée  jusqu'à  Salonique,  l'aide  prêtée 
aux  Bulgares  devant  Andrinople  (deux  divisions,  et 
surtout  un  précieux  appoint  d'artillerie  lourde).  Mais 
la  campagne  où  se  déploya  jusqu'à  l'extrême  la  va- 
leur des  soldats  serbes,  fut  celle  du  général  Yanko- 
vitch  à  travers  le  Sandjak  et  l'Albanie  du  Nord.  ?  Ils 
ne  donnèrent  jamais  plus  complètement  la  mesure 
de  leur  obstination  et  de  leur  endurance  que  dans 
cette  marche  à  travers  les  Alpes  albanaises,  où  il 
fallait  passer  homme  par  homme,  cheval  par  cheval, 
entre    des    roches     escarpées     surplombant    des 

(1)  Voir  H.  Barby,  Les  Victoires  serbes  (Grasset,  éditeur). 
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gouffres...  Les  soldats  marchaient  jour  et  nuit,  sans 
autres  vivres  que  ceux  qu'ils  avaient  emportés  dans 
leurs  sacs  ;  ces  vivres  épuisés,  on  mangea  des  ra- 
cines, du  maïs  cru,  de  l'herhe,  des  feuilles.  Beau- 
coup périrent  de  fatigue  et  de  privations  ;  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  afOrmerque  toute  autre  armée 
aurait  échoué  dans  une  semblable  entreprise.  Pour  y 
réussir,  il  fallait  cette  race  de  paysans  sobres,  habi- 
tués à  la  misère  et  à  l'épreuve,  portée  aussi  et  sou- 
levée au-dessus  d'elle-même  par  le  rêve  d'affran- 
chissement qu'elle  poursuivait  depuis  des  siècles  et 
qu'elle  touchait  enfin  de  la  main  (1)  ». 

Les  Serbes  atteignirent  la  mer  Adriatique,  après 
la  prise  d'AJessio,  avec  des  cris  de  joie.  Scutari, 
assiégé  par  les  Serbo-Monténégrins,  tomba  le 
23  avril  191.3,  et  il  sembla  que  tout  allait  se  termi- 
ner selon  le  droit, etle  vœu  des  nationalités  délivrées, 
malgré  la  tenace  obstruction  de  l'Autriche.  L'empire 
avait  mobilisé  dans  le  sud,  dès  le  début  de  la  crise, 
tant  pour  intimider  les  Serbes  que  pour  mieux  tenir 
en  main  ses  propres  sujets  yougoslaves.  Déjà,  à 
plusieurs  reprises,  il  avait  dû  céder  et  son  prestige 
s'en  ressentait.  Sur  la  question  du  débouché  serbe 
en  Adriatique,   il   se  montra  intransigeant  (2).  Les 

(i)  E.  Denis,  La  Grande  Serbie,  p.  240. 

(2)  IVous  écrivions  à  ce  sujet,  dès  1912  :  «  Le  gouverne- 
ment autrichien,  le  feu  en  main,  s'approche  de  plus  en 
plus  de  la  grande  poudrière...  Il  ne  s'agit  pas  d'être 
de  sang-froid.  Nous  retrouverons  le  sang-froid  s'il  faut 
comhattre.  Mais  la  succession  des  procédés  employés  par 
le  parti  militaire  austro-hongrois  et  une  partie  de  la  presse 
de  l'Etnpire  —  procédés  contraires  au  véritable  caractère 
du  peuple  autrichien  qui  est  pacifique,  et  du  peuple  hon- 
grois qui  est  chevaleresque  —  constitue  un  tel  ensemble 
qu'il  n'est  plus  de  place  que  pour  l'indignation.  Les  Serbes, 
exaspérés,  acculés  aux  pires  décisions,  se  lasseront  peut 
^Ire  demain  de  l'éternelle  brutalité,  de  l'éternelle  mauvaise 


LES    CRISES    DE    1908    A    1916  27 

grandes  puissances,  désireuses  d'éviter  un  con- 
flit, servirent  les  fins  autrichiennes  en  occupant  Scu- 
tari  qu'elles  interdirent  au  roi  Nicolas. 

Le  conflit  cherché  par  Vienne  se  produisit  ailleurs  ; 
c'est  le  seul  succès  de  la  diplomatie  impériale  — 
mais  il  fut  terrible.  D'une  mine  habilement  placée, 
le  bloc  balkanique  se  trouva  dynamité,  lorsqu'on 
désaccord  sur  le  partage  des  territoires  conquis, 
Bulgares,  Serbes  et  Grecs  ne  purent  s'entendre. 
Les  premiers  attaquèrent  leurs  anciens  alliés,  le 
80  juin,  pour  essayer  de  leur  arracher  par  la  force 
la  Macédoine  et  Salonique.  La  Triple  Entente  peut 
aujourd'hui  mesurer  la  perte  qu'elle  fit  alors... 

Une  nouvelle  guerre  balkanique  s'ouvrit  ;  elle 
dura  peu.  Les  armées  bulgares  avaient  trop  présumé 
de  leurs  forces  :  les  Serbes  et  les  Grecs  en  eurent 
raison  après  les  sanglantes  journées  de  la  Bregal- 
nitsa,  et  la  paix  de  Bucarest  consacra  définitivement 
le  nouvel  état  de  choses. 

On  était  loin  de  la  note  diplomatique  du  B  octobre  ! 
En  fait  de  slatu  quo,  la  Turquie  reculait  jusqu'à  la 
ligne  Enos-Andrinople'Midia.  La  Bulgarie  atteignait 
Dedeagatch  sur  la  mer  Egée,  la  Grèce  recevait  Salo- 
nique et  Yanina,  la  Serbie  s'avançait  jusqu'à  Chtip, 
Guevgueli  à  60  kilomètres  de  l'Egée,  Monastir, 
Ochrida,  Prizrend,  Novi  Pazar. 

Un  autre  succès  autrichien,  plus  douteux,  élait 
la  création  d'une  Albanie  autonome  sous  un  prince 
allemand,  — foyer  d'agitation  antiserbe,  et  barrière 
à  l'expansion  serbe  vers  la  mer. 

foi  doiil  on  fait  preuve  à  leur  épard.  Si  demain  la  Scrl)ie 
se  trouve  assassinée,  jalonsoment,  bassement,  par  derrière, 
il  ne  faut  pas  qu'on  espère  obtenir  le  silence  ou  l'indiffé- 
rence, ni  «  localiser  »  l'accident...  Ce  n'est  pas  le  pansla- 
visme seul  qui  devra  se  soulever,  mais  tout  ce  que  l'Europe 
compte  d'élémenls  sains  et  pour  qui  le  droit  n'est  pas  un 
mol  tout  à  fait  vide  d«  sens  [Les  Marches  de  l'Est)  ». 
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Ainsi  le  triomp  e  et  l'émancipation  partielle  des 
Serbes  n'avaient  pu  être  empêchés,  mais  l'Europe 
maintenait  aux  [>alk.ans  assez  de  divisions,  de  ran- 
cunes, et  de  solutions  provisoires,  pour  que  les 
pires  accidents  pussent  y  éclater  tôt  ou  tard.  Ceci  ne 
manqua  point  d'arriver  l'année  suivante. 


Au  mois  d'aoiît  1913,  me  trouvant  de  nouveau  à 
Belgrade,  j'y  retrouvai  mon  ami  Milan  Gavrilovitch, 
qui  venait  de  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  délégation  serbe  à  Bucarest.  Au  sujet  de  l'alliance 
balkanique  rompue,  il  m'apprit  qu'en  1904  déjà,  un 
essai  de  rapprochement  avait  eu  lieu.  On  tenta  des 
visites  d'étudiants  ;  mais  à  Sofia,  les  Bulgares  ame- 
nèrent tout  aussitôt  leurs  hôtes  devant  un  tableau 
représentant  la  bataille  de  Slivnitsa  (1885)  avec 
grand  massacre  de  Serbes  par  les  Bulgares.  Les 
étudiants,  parmi  lesquels  se  trouvait  Gavrilovitch, 
trouvèrent  la  plaisanterie  lourde.  —  On  voit  que  les 
Bulgares  sont  de  plus  d'un  côté,  comme  ils  s'en 
vantent  d'ailleurs,  les  Prussiens  des  Balkans. 

—  Quanta  nous, ajouta  Milan  Gavrilovitch,  même 
après  ces  deux  guerres,  si  la  Russie  et  la  France 
nous  demandent  de  marcher,  de  planter  nos  crocs  à 
la  gorge  de  l'ennemi  commun,  nous  marcherons 
demain  contre  l'Autriche.  Et  cette  guerre-là  serait 
encore  plus  populaire  que  les  deux  autres. 

«  Nous  sommes  les  Français  d'ici.  Et  comme  nous 
avons  battu  les  Bulgares, la  France  doit  battre  un  jour 
l'Allemagne.  Peut  être  le  premier  choc  sera-t-il  dur 
pour  vous,  mais  vous  aurez  le  dernier  mot. 

c(  Nous  avons  connu  leur  «  attaque  brusquée  ».  Le 
30  juin,  le  premier  bulletin  de  Poutnik  fut  sec,  mili- 
taire, effrayant  de  brièveté  : 

«  Bulgares  ont  balayé  nos  avant-postes,  Bulgares 
«  ont  massacré  nos  grand'gardes,  Bulgares  avancent 
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«  sur  toute  la  ligne.  J'ai  pris  telles  mesures.  J'espère 
«  le  succès. 

«  Au  2«  bulletin,  déjà  l'on  signalait  des  victoires 
partielles,  et  du  terrain  repris. 

«  Vous  verrez  que  votre  aventure  sera  la  même...» 

Le  même  jour,  je  rencontrais  Henry  Barby,  le 
correspondant  de  guerre  du  Journal,  qui  venait  de 
suivre  les  deux  guerres.  Il  allait  rentrer  en  France, 
et  comme  je  lui  demandais  s'il  comptait  revenir  ici  : 

—  J'aurai  à  revenir,  me  dit-il,  lorsqu'ils  se  bat- 
tront contre  l'Autriche. 

—  Mais  alors  la  France  sera  peut-être  de  la 
partie  ? 

—  Sans  doute. 

—  Kt  n'y  serez-vous  pas  retenu  ? 

—  J'aurai  déjà  rejoint  l'armée  serbe.  C'est  par 
ici  que  les  choses  commenceront. 

Ni  Henry  Barby,  ni  Milan  Gavrilovitch,  ne  furent 
mauvais  prophètes... 

La  Serbie  constituée  par  le  traité  de  Bucarest  com- 
portait 4.500.000  habitants  et  une  superficie  de 
90.000  kilomètres  carrés.  La  faible  dcnsiléde  la  po- 
pulation dans  les  nouveaux  territoires,  l'état  fort 
chargé  des  finances  publiques,  après  deux  guerres, 
l'avenir  économique  superbe  qui  se  ])ropose,  tout 
concourt  à  dicter  au  gouvernement  sorbe  une  poli- 
tique essentiellement  pacifique.  D'ailleurs,  le  rêve 
d'émancipation  totale  des  Yougoslaves  n'est  plus  me- 
nacé comme  aux  temps  tragiques  de  1'  «Annexion  ». 
Le  Piémont  yougoslave  —  la  Serbie  —  est  assez 
fort  pour  être  laborieux  et  calme  désormais,  et 
laisser  venir  à  lui,  par  une  attraction  loi^ique  et  irré- 
sistible, les  divers  éléments  irvedenli  quo  l'Autriche- 
Hongrie lient  encore  sous  sa  loi.  Ce  mcuvement  iné- 
luctable, tout   Serbe    sensé   l'aperçoit  clairement. 
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Mais  les  Autrichiens  l'aperçoivent  aussi...  Et  leur 
impuissance  médite,  à  délaut  de  solution  plus  in- 
telligente, l'agression  qu'ils  mettront  à  exécution  en 
juillet  1914,  après  plusieurs  essais  manques  (V.  les 
révélations  de  MM.  Giolitti  et  Take  Jonesco). 

Cependant  la  Serbie  s'organise.  Elle  cherche  à 
dériver  au  profit  de  ses  nouveaux  territoires  l'émi- 
gration intense  qui  porte  chaque  année  Dalmates 
et  Croates  par  dizaines  de  milliers  vers  les  deux 
Amériques.  D'abord  avec  rigueur,  elle  nettoie  ses 
conquêtes  de  tout  élément  de  trouble,  et,  sitôt  l'or- 
dre établi,  tend  rapidement  à  y  introduire  les  ins- 
titutions libérales  du  royaume  ;  en  un  an  les  Serbes 
obtenaient  ce  que  des  siècles  d'administration  turque 
n'avaient  jamais  connu  :  la  Macédoine  paci(iée(l). 

Depuis  le  premier  emprunt  serbe,  conclu  en  1881, 
jusqu'au  vingtième,  datant  du  début  de  1914,  la 
dette  publique  s'est  élevée  à  900  millions,  dont  la 
plus  grande  part  a  été  souscrite  en  France.  D'autre 
part,  la  banque  franco-serbe  subventionnait  à  long 
terme  diverses  entreprises.  La  Serbie  était  demeu- 
rée, jusqu'aux  premières  années  du  règne  de 
Pierre  P'',  dans  une  étroite  dépendance  économique 
de  l'Autriche'Hongrie,  à  qui  allait  90  0/0  de  son 
commerce  total.  Après  la  jonction  territoriale  avec 
le  Monténégro,  après  l'obtention  à  bail  d'un  terrain 
dans  le  port  de  Salonique,  la  situation  s'est  trouvée 
éclaircie.  Mais  pour  connaître  à  quel  point  le 
débouché  adriatique  demeure  indispensable  au 
commerce  serbe  (exportation  de  bétail  vivant  et  de 
fruits,  qui  demande  les  trajets  les  plus  courts)  et 
pour  apprécier  les  idées  générales  qui  inspirent  les 
Serbes  à  ce  sujet,  lisons  l'article  de  M.  Kosla 
Stoyanovitch,  ancien  ministre,  paru  dans   V Econo' 

(1)  V.  l'étude  de  M.  Cliéradame  sur  la  Nouvelle  Serbie, 
dans  le  Correspondant  du  10  juillet  1914. 
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unsie  ierbc,  n°  17,  année  1912,  En  voici  la  conclu- 
sion : 

«  Un  jour  viendra  où  iln'y  aura  plus  de  territoires 
douaniers  en  Europe,  ni  d'autres  barrières  du  traîic 
et  du  commerce,  mais  pour  ([ue  cet  idéal  s'accom- 
plisse le  plus  tôt  possible,  il  est  nécessaire  que  les 
niveaux  économiques  de  tous  les  territoires  en 
Europe  soient  plus  ou  moins  égalisés.  De  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  la  Péninsule  Balkanique  est 
celle  dont  le  niveau  économique  est  le  plus  bas,  et 
dans  les  Etats  de  la  Péninsule  il  faudra  travailler  en- 
core beaucoup  pour  atteindrele  degré  économique  des 
nations  civilisées  de  l'Europe  occidentale.  Les  pro- 
vinces balkaniques  que  la  Serbie  a  occupées  mainte- 
nant, et  surtout  les  territoiressitués  sur  la  Mer  Adria- 
tique, très  florissants  il  y  a  moins  d.^  ce::î,  ans, 
sont  aujourd'hui  complètement  dél  ssés...  Les 
seuls  vestiges  de  culture  qui  s'y  troavent  encore 
sont  les  restes  de  la  culture  serbe  du  Mv^venAge  que 
l'invasion  ottomane  a  éteinte  peu  à  peu  :  et  lorsque 
la  Serbie,  en  délivrant  ces  provinces,  Ic-.r  apporte 
en  même  temps  tout  ce  qui  est  nécesL-:  "re  pour 
élever  le  niveau  économique  et  inlellectue'  le  leurs 
populations, ces  efforts  delà  Serbie  doivent  être  res- 
pectés et  estimés  à  leur  juste  valeur.  Qui  combat 
notre  travail,  combat  la  civilisation.  Si  l'on  joll3  un 
coup  d'œil  sur  le  progrès  de  la  Serbie,  si  son  ni- 
veau de  civilisation  est  comparé  avec  celui  des 
provinces  naguère  sous  la  domination  ottomane,  on 
verra  que  la  ditïérence  est  énorme,  et  qu'il  nocs 
faudra  travailler  beaucoup  et  longtemps...  Nous  ne 
faisons  d'ailleurs  que  remplir  un  devoir  envers 
notre  propre  nation,  aussi  bien  qu'envers  la  civi- 
lisation européenne,  car,  de  cette  façon,  nous  se- 
rons mieux  préparés  pour  le  moment  où  le  Balkan 
entrera  dans  la  grande  communauté  des  Etats  euro- 
péens, quand    ceux-ci   formeront  un  tout  au  point 
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de  vue  du  commerce  et  de  la  culture  générale.  » 
C'est  donc  en  plein  travail  de  réorganisation  paci- 
fique, que  l'ultimatum  autrichien  va  s'abattre.  La 
terreur  et  le  malaise  insupportable  que  causait  au 
grand  empire  l'existence  du  petit  Etat  indépendant, 
son  existence  seule,  expliquent  le  geste  brutal  et 
inattendu  qui  va  réussir  à  i.ncendier  l'Europe. 


CHAPITRE  m 


LA  SERBIE  ET  LA  GUERRE  EUROPEENNE 


La  Serbie  et  le  droit  des  petites  nations  en  1914.  —  Les  Au- 
trichiens trois  fois  chassésv  —  Les  Français  en  Adria- 
tique. —  La  grande  invasion. 

«  Un  Etat  a  le  droit  de  faire  une  guerre  préven- 
tive »,  a  dit  un  jour  le  marquis  Pallavicini,  croyant 
énoncer  un  truisme  tant  la  chose  lui  semblait  aller 
de  soi.  Or,  si  l'on  déshabille  les  mots,  la  phrase 
du  diplomate  autrichien  signifie  simplement  :  Un 
Etat  a  le  droit  d'en  attaquer  un  autre,  s'il  juge  le 
moment  favorable.  Les  circonstances  pourraient, 
en  d'autres  temps,  favoriser  l'ennemi.  On  aie  droit 
(c'est  bien  le  mot  employé)  de  se  jeter  sur  le  voisin 
pour  lui  infliger  une  défaite  ou  une  humiliation,  si 
le  moment  s'y  prête. 

Or,  les  esprits  évoluant  peu  à  peu  vers  les  so- 
lutions d'arbitrage,  il  est  évident  que  la  guerre 
d'agression,  la  guerre  «  préventive  »  comme  dit 
l'Autrichien,  sera  de  plus  en  plus  difficile  à  entre- 
prendre, la  conscience  du  monde  civilisé  répugnant 
de  plus  en  plus  à  en  admettre  le  principe. 

Le  Gouvernement  de  François-Joseph,  impuis- 
sant contre  la  formation  de  l'indépendance  italienne. 
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impuissant  contre  la  formation  de  l'unité  allemande, 
et  n'ayant  rien  modiHé  à  ses  méthodes,  devait  logi- 
quement se  trouver  plus  impuissant  que  jamais 
devant  l'éveil  du  sentiment  national  chez  les  Slaves 
du  Sud.  Politique  d'oppression  et  politique  de  cor- 
ruption ayant  également  échoué  devant  l'insaisis- 
sable germination  de  cet  esprit  de  liberté,  l'imagi- 
nation restreinte  des  ministres  de  l'Empire  s'avisa 
d'un  moyen  désespéré  de  conjurer  l'écroulement 
final  de  la  vieille  Bastille  impériale,  du  vieux  don- 
jon à  policiers  :  armée  de  son  illusion  de  force, 
appuyée  sur  son  illusion  de  droit,  confiante  dans 
d'illusoires  généraux,  s'illusionnant  sur  l'ennemi, 
sur  l'Europe,  sur  soi-même,  l'Autriche  partit 
en  guerre  contre  le  royaume  de  Serbie,  calculant 
qu'un  peu  de  gloire  militaire,  acquise  à  bon 
compte,  relèverait  son  antique  prestige,  et  puis 
enfin  harcelée  de  peur  et  de  ridicule  et  faute  d'une 
autre  issue. 

Ne  trouvant  pas  la  solution  de  l'intelligence,  inca- 
pable d'adapter  ses  dogmes  désuets  à  l'Europe  du 
xx"  siècle,  pareil  au  joueur  qui,  ayant  de  mauvaises 
cartes,  renverse  la  table,  le  gouvernement  autrichien 
préféra  cette  solution  stupide  :  ensanglanter  le 
monde.  Et  ce  rouge  point  final  est  digne  de  la  poli- 
tique suivie  depuis  des  siècles  par  cet  empire. 

11  y  aurait  un  trop  facile  exercice,  consistant  à 
prouver  que,  jusqu'au  dernier  jour,  pas  une  hypo- 
crisie ne  fut  évitée,  pas  une  déloyauté  ne  fut  ou- 
bliée, dès  qu'elle  put  servir,  directement  ou  non, 
au  succès  qu'on  s'imaginait  rencontrer. 

Avec  le  minimum  de  commentaires,  —  les  textes 
que  voici  sont  assez  éloquents  —  nous  citerons  les 
pièces  successives  du  procès  où  il  s'agit  de  la  ten- 
tative d'assassinat  commise  en  juillet  1914,  par 
l'Empire  d'Autriche  contre  la  Serbie  pacifique. 

Le  2.3  juillet,  M.  Bienvenu-Martin,  Ministre  des 
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Affaires  Etrangères  p.  i.,  écrivait  à  nos  représen- 
tants à  Londres,  Berlin,  Saint-Pétersbourg  et  Rome, 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  premièrea  intentions  du  Gouvernement  austro- 
hongrois  avaient  été,  selon  les  informalions  rrcaeillies 
par  l'Anabassadeiir  de  France  à  Vienne,  d'agir  avec  la 
plus  grande  rig^ueur  contre  la  Serbie,  en  tenant  huit 
corps  d'armée  prêts  à  entrer  en  campagne. 

Ses  dispositions  actuelles  seraient  plus  conciliantes  ; 
en  réponse  à  une  question,  que  lui  posait  M.  Dumaine, 
à  qui  j'avais  prescrit  d'appeler  l'atlenlion  du  Gouverne- 
ment autrichien  sur  les  inquiétudes  éveillées  en  Europe, 
le  baron  Macchio  a  affirmé  à  notre  Ambassadeur  que  le 
ton  et  les  demandes  qui  seront  formulées  dans  la  note 
autrichienne  permeUent  ds  compter  sur  un  dénoue- 
ment pacifique.  Je  ne  sais  quelle  foi  il  faut  accorder  à 
ces  assurances,  en  raison  des  habitudes  de  la  Chancel- 
lerie impériale  ». 

Ce  même  jour,  la  note  autrichienne  était  remise 
à  Belgrade.  Le  texte  en  fut  communiqué  par  le 
Comte  Szecsen,  ambassadeur  d'Autriclie-Hongrie, 
à  M.  Bienvenu-Martin,  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères p.  i.,  le  vendredi  24  juillet  1914,  à  10  h.  1/2 
du  matin  (1)  : 

Ce  même  jour,  à  Berlin,  M.  Jules  Cambon  ayant 
demandé  à  M.  de  Jagow,  secrétaire  d'Etat,  com- 
ment il  appréciait  la  note  autrichienne,  celui-ci  lui 
répondit  qu'il  approuvait  la  note,  et  qu'il  «  considé- 
rait d'ailleurs  cette  question  comme  d'ordre  inté- 
rieur pour  l'Autriche,  et  espérait  qu'elle  serait  loca- 
lisée ». 

C'était  bien  de  l'inconscience  ou  bien  de  l'audace. 
En   quoi  le  différend  austro-serbe   était-il  d'ordre 

(1)  Voir  à  VAppendice,  page  242. 
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intérieur?  Le  procès  des  assassins  de  l'archiduc, 
oui  puisqu'ils  étaient  sujets  l30sniaques.  Mais  1  Au- 
trichrelTe-même,  par  son  ultimatum,  faisait  en  rer 
la  question  dans  le  domaine  international.  Ou  alo.s 
aucun  mot  n'a  plus  aucun  sens. 

Ce  que  voulait  dire  M.  de  Jagow,  c'estque  1  expe- 
rlîtion  Dunitive  «  qui  se  préparait  ne  regardait  que 
lAutdclfe  seule.  En  d'autres  termes  :  droit  du  plus 
for  Droit  d  une  grande  nation,  à  l'égard  d  une  plus 
a  bie  Mais  en  vertu  de  cette  idée,  à  l'égard  de 
lAutdche,  la  Russie  avait  tout  ^ro.7,  et  même  celui 
d'adr  «  punitivement»,  dès  le  premier  jour. 

D'autre  part,  la  diplomatie  autrichienne  cherchait 
à  déguiser  son  projet  d'agression 

Le  25    l'Ambassadeur  imperiM   a  Londres  vient 
rassurer  Sir  Edward   Grey,   en   lui  disant  que  la 
note    autrichienne   ne    constituait    pas    un   «  ul  i- 
natum  »,  mais  une  «  demande  de  réponse  avec  1 
mitation  de  temps  »  ;  ce  qui  signifiait  que,  si  les  de 
man  les  autrichiennes  n'étaient  pas  acceptées     le 
Toi    à  G  heures,  le  Ministre  d'Autriche  quittait  Bel- 
Sade    e    le  Gouvernement  austro-hongrois   com- 
mençait les  actes  de  «  préparation  militaire  »,  mais 
non  les  «  opérations  militaires  »  (1). 
Le  même  jour  : 

«  Le  Baron  Macchio,  secrétaire  général  du  Minislère 
aZ  Affaires  Etrangères,  à  Vienne,  à  qui  le  Pnnce  Kou- 
fachefî  cl  argé  latTaires  de  Russie,  communique  e 
Int  d he  inftruclions  et  de  ses  propres  démarches  t- 
Lraohiques  (au  comte  Berchlold),  a  témoigne  une  fro  - 
»ale^uand^.nin.r^;en.^ 

(1)  Pièce  n°  36  ùa  Livre  Jaune. 
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à  la  courtoisie  internationale  ;    le  baron   Macchio  a  ré- 
pliqué que  parfois  l'intérêt  dispense  d'élre  courtois  ;)  (1). 

,'oilà  qui  sent  son  «  chiffon  de  papier  »  ;  surtout 
si  l'on  observe  qu'ici  l'euphémisme  diplomatique 
de  courtoisie  devrait  se  lire  :  élémentaire  loyauté. 
De  toutes  parts  on  s'attend  à  une  réponse  conci- 
liante, mais  ferme,  de  la  Serbie.  En  présence  d'exi- 
gences incompatibles  avec  sa  souveraineté,  formu- 
lées sur  un  ton  inacceptable,  ne  va-t-elle  pas  rompre 
elle-même  les  pourparlers  ? 

Les  représentants  de  la  Triple-Entente  agissent  à 
Belgrade.  Serbie,  Russie,  France,  Angleterre,  aucun 
de  ces  Etats  ne  souhaite  une  guerre,  n'est  prêt  à  la 
soutenir.  Si  le  seul  souci  légitime  d'échapper  au 
danger,  ou  bien  si  les  intérêts  supérieurs  de  l'hu- 
manité dictent  la  réponse  serbe,  je  ne  prétends  pas 
en  décider.  Mais  le  texte  de  celte  réponse,  qui  fut  re- 
mise dans  les  délais  imposés,  était  une  soumission 
presque  complète  aux  exigences  autrichiennes  (2). 

Cependant  la  situation  européenne  empire  d'heure  . 
en   heure.  Mais  l'Autriche    se  plaît  à  son  jeu  de 
fourbe  : 

Le  2ti  juillet,  M.  Schebeko,  ambassadeur  de 
Russie  à  Vienne,  revient  précipitamment  à  son  poste, 
d'un  voyage  en  Russie  qu'il  n'avait  entrepris  (ju'après 
l'assurance  donnée  par  le  Comte  Berchtold  que  les 
réclamations  contre  la  Serbie  seraient  des  plus  ac- 
ceptables. 

«  L'Ambassadeur  d'Aulricbe-Hongrie  à  Pétersbourg, 
ajoute  M.  Dumaine,  avait  parlé  dans  le  tnême  sens  à 
M.  SazonofF  la  veille  de  la  remise  de  la  note.  Ce  procédé, 
très  habituel  dans  la  diplomatie  de  la  Monarchie,  et  qui 

(1)  Pièce  u°  45  du  Livre  Jaune. 

(2)  V.  VAppendice,  page  2i6. 
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a  servi  également  au  Baron  Macchio  «nvers  moi,  pa- 
raît avoir  beaucoup  ajouté  à  rirrilalion  du  Gouvorne- 
ment  rus?e  (1).  »   Klc... 

Le  28  juillet,  le  communiqué  officieux  suivant 
émanait  du  Pressbiiro  des  Affaires  Etrangères  à 
Vienne  : 

Vienne,  28  juillet  1914. 

«  Le  Ministre  autricliien  à  Belgrade  a  présenté  dès 
son  retour  à  Vienne  le  texte  de  la  ré[)onse  serbe. 

Cette  réponse  est  remplie  d'un  esprit  de  manque  de 
sincérité  :  elle  laisse  apparaître  que  le  Gouvernement 
serbe  est  sans  intention  sérieuse  de  mettre  fin  à  la  îoié- 
rance  coupable  grâce  à  laquelle  ont  été  permises  les 
menées  anti-autrichiennes.  La  réponse  serbe  contient  de 
telles  restrictions  et  limilations,  non  seulement  sur  le 
principe  mêmfi  de  la  démarche  austro-houirroise,  niais 
encore  en  ce  qui  concerne  les  revendications  exposées 
par  l'Autriche,  que  les  concessions  faites  sont  sans  im- 
portance. 

En  particulier,  refus,  sous  prétexte  vain,  d'accepter 
la  participation  des  organes  austro-hongrois  pour  la 
poursuite  des  auteurs  des  attentats  résidant  en  territoire 
serbe. 

De  même  la  réponse  serbe  à  la  defnande  autrichienne 
pour  mettre  fin  aux  menées  hostiles  de  la  presse  équi- 
vaut à  un  refus. 

La  demande  relative  aux  mesuras  qui  devraient  être 
prises  pour  que  les  associations  hostiles  à  l'Autriche- 
Hongrie  ne  puissent,  après  leur  dissolution,  continuer 
leur  action  sous  un  autre  nom  et  forme,  n'a  pas  même 
été  envisagée. 

Ces  revendications  constituant  le  minimum  nécessaire 
au  rétablissement  du  calme  permanent  dans  le  Sud-Est 

(1)  Pièce  55  du  Livré  Jaune. 
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de  la  Monarchie,  la  réponse  serbe  esl  considéréo  comme 
insuffisanle. 

Le  Gouvernement  serbe  eu  a  cof^science  d'ailleurs 
puisqu'il  envisage  le  règlement  du  conflit  jtar  voie  d'ar- 
bitrage, el  que  le  jour  où  sa  réponse  devait  ôlre  remi.«e 
et  avant  cette  remise,  il  avait  ordonné  la  mobilisa- 
tion ». 

La  veille,  27  juillet,  avait  été  remis  dans  les  di- 
verses capitales  un  mémoire  du  gouvernement  aus- 
tro-hongrois destiné  à  justifier  son  action  (4).  Nous 
ne  saurions  trouver  de  pièce  prouvant  plus  abon- 
damment, plus  sijrement,  la  vaste  importance  ac- 
quise déjà,  dans  les  limites  de  la  monarchie,  par 
l'organisation  du  parti  de  l'indépendance  sud-slave. 
La  difîérence  de  mentalité  est  si  profonde,  entre  les 
défenseurs  de  l'ancien  ordre  branlant  et  les  parti- 
sans d'un  statut  international  fondé  (d'abord)  sur  le 
droit  des  nationalités,  que  tout  ce  long  réquisitoire 
se  retourne  contre  ses  auteurs.  Après  l'avoir  lu,  on 
ne  saurait  traiter  de  négligeable  ni  d'artificiel  le  mou- 
vement serbe  irrédentiste.  Or,  si  nous  devions  à 
notre  tour  en  condamner  le  principe,  être  contrariés 
de  son  épanouissement,  ce  ne  serait  pas  la  peine, 
en  vérité,  d'avoir  glorifié  l'indépendance  grecque, 
italienne,  américaine,  et  de  les  avoir  appuyées  de 
notre  sang. 

De  la  liberté  sud-slave  aussi,  comme  de  toute 
émancipation,  les  idées  sorties  de  chez  nous  ont,  en 
effet,  leur  part  inaliénable  de  responsabilité. 


(I)  Pièce  n°  75  du  Livre  Jaune. 

Les  rédacteurs  de  ce  long  mémoire  cherchent  à  établir 
que  la  Serbie  est  une  nation  d'assassins,  «  dont  Obililch, 
l'assassin  de  Mourad,  est  cité  comme  exemple  »,  dit  ce 
texte.  Or  le  héros  Miloch  Obilitcii,  qui  pénétra  dans  le 
camp  des  Turcs  la  veille  de  la  bataille  de  Kossovo  (1389)  et 
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M.  Bienveuu-Martin,  en  recevant  ce  mémoire, 
s'informa  des  intentions  du  Gouvernement  impérial. 
11  ne  put  obtenir  de  réponse  précise.  Entre  temps, 
Londres  s'efforçait  de  conjurer  la  catastrophe. 

Le  28  juillet  à  midi,  l'Autriche  déclarait  la  guerre 
à  la  Serbie  (1).  Dans   la  nuit  du  30  au  31,  le    bom- 

tua  le  sultan  avant  de  tomber  lui-même  sous  les  sabres 
des  janissaires,  fut  le  meurtrier  de  Mourad,  et  non  l'as- 
sassin. Les  nuances  de  la  langue  française,  ici,  veulent 
être  respectées. 

Mais  au  pays  de  Gessler,  on  n'aime  pas  l'exemple  de 
Guillaume  Tell... 

Plus  loin,  ce  mémoire  souligne  :  les  deux  auteurs, 
après  l'atlenlal,  devaient  se  tuer,  acte  de  précaution  qui 
devait  profiter  aux  chefs  de  l'association  Narodna  Od- 
brana  en  première  ligne,  car  le  secret  leur  enlevait  le  faible 
danger  qu'ils  avaient  assumé  dans  cette  entreprise  La 
mort  sûre  pour  les  victimes  de  leur  détournement,  la  pleine 
sécurité  pour  elle-mime,  telle  est  la  devise,  connue  mainte 
nant,  de  la  Narodna  Odbrana.»  — Or  l'accusation  de  lâcheté 
portée  ici  contre  le  commandant  Tankositch  est  pour  le 
moitis  présomptueuse...  (v.  chapitre  viu  du  présent  livre.) 

Enfin  le  «  sourire  bienveillant  »  du  surveillant  de  fron- 
tière Grbilch  au  passage  des  bombes  et  des  revolvers,  es 
invoqué  comme  «  preuve  complète  »  de  culpabilité  des 
plus  hautes  autorités  serbes.  Voilà  qui  donne  une  idée  des 
charges  incomplètes  que  ramassent  les  accusateurs  autri- 
chiens dans  les  procès  de  trahison. 

(1)  A  la  suite  de  cet  acte,  M.  Spaiaïkovitch,  ministre  à 
Pelrograd,  remettait  à  M.  Sazonov,  ministre  russe  des 
Affaires  étrangères,  l'émouvante  lettre  que  voici  : 

Petrograd.  le  15/28  juillet  1914. 
«  Excellence, 

J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  N.  Pachitch,  président  du  Conseil, 
ce  télégramme  urgent  envoyé  de  Nich  aujourd'hui  à 
2  h.  10  dans  l'après-midi  : 
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bardement  de  Belgrade  commençait  la  série  des 
crimes  inutiles  dont  la  liste,  depuis,  s'est  allongée 
si  cruellement. 

«  Le  duc  d'Avarna,  écrit  M.  Dumaine,  admet 
comme  très  vraisemblable  que  l'imminence  d'une 
insurrection  générale  de  ses  sujets  sud-slaves  ait 
précipité  les  résolutions  de  la  Monarchie.  » 

L'Histoire  éclaircira  —  peut-être. 

Pour  résumer,  en  ce  qui  touche  la  question  serbe, 
les  événements  qui  se  précipitèrent  du  23  au 
30  juillet,  selon  la  préméditation  autrichienne  et 
la  complicité  (ou  l'inspiration?)  allemande,  nous  re- 
produirons les  fragments  qui  s'y  rapportent,  du 
discours  prononcé  par  M.  René  Viviani,  à  la  Chambre 
des  Députés  le  4  août,  après  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Allemagne  : 

«  A  la  suite  du  crime  abominable  qui  a  coûté  la  vie  à 
l'archiduc  héritier  de  l'Au  triche-Hongrie  et  à  la  duchesse 

a  Le  Gouvernement  de  l'Autriche  Hongrie  a  déclaré  la 
«  Kuerre  aujourd'hui,  a  midi,  par  un  télépramme  en  clair 
adressé  au  Gouvernement  serbe. 

«  I^ACHITCH    ». 

En  portant  à  votre  connaissance  l'acte  qu'une  faraud 
Puissance  a  eu  le  triste  courage  de  conimellre  vis  à-vi 
d'un  petit  pays  slave,  qui  vient  à  peine  de  sortir  d'une 
lonf^ue  série  de  luttes  aussi  héroïques  qu'épuisantes,  je 
prends  la  liberté,  en  une  circonstance  si  grave  pour  mon 
pays,  d'exprimer  l'espoir  que  cet  acte,  qui  brise  la  paix  de 
l'Europe  et  révolte  sa  conscience,  sera  réprouvé  par  tout  le 
monde  civilisé  et  sévèrement  puni  parla  Russie,  prolec- 
trice de  la  Serbie. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  porter  devant  le 
trône  de  Sa  Majesté  cette  prière  de  tout,  le  peuple  serbe, 
et  de  vouloir  bien  agréer  l'assuratice  de  mon  dévouement 
et  de  mon  respect.  » 


42  LA    YOUGOSLâVIE 

de  Hohenberg,  des  difficultés  se  sont  élevées  entre  !o  ca- 
binet de  Vienne  et  le  cabinet  de  Belgrade. 

«  La  plupart  des  puissances  n'en  ont  étéqu'ofricieuse- 
ment  informées  jusqu'au  vendredi  24  juillet,  date  h 
laquelle  les  Ambiissadeurs  d'Autriche-Hongria  leur  ont 
remis  une  circulaire  que  la  presse  a  publiée, 

«  Cette  circulaire  avait  pour  objet  d'expliquer  et  de 
justifier  un  ultimatum  adressé  la  veille  au  soir  à  la  Ser- 
bie par  le  Ministre  d'Aulriche-Hongrie  à  Belgrade. 

«  Cet  ultimatum,  en  affirmant  la  complicité  de  nom- 
breux sujets  et  associations  serbes  dans  le  crime  de 
Seraievo,  insinuait  que  les  autorités  officielles  serbes 
elles-mêmes  n'y  étaient  pas  étrangères.  Il  exigeait,  pour 
le  s.uuedi  25  juillet  à  six  beures  du  soir,  une  réponse 
de  la  Serbie. 

«  Los  salisfactions  exigées,  ou  du  moins  plusieurs 
d'entre  elle?,  portaient  indiscutablement  atteinte  aux 
droits  d'un  Etat  souverain.  Malgré  leur  caractère  exces- 
sif, la  Serbie,  le  25  juillet,  déclara  s'y  soumettre, 
presque  sans  aucune  réserve. 

«  A  celtt!  soumission,  qui  constituait  pour  l'Autricbe- 
Hongrie  nu  succès,  pour  la  pai.i:  européenne  une  garan- 
tie, les  conseils  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la 
Grande-Bretagne,  adressés  à  Belgrade,  dès  la  première 
beure,  n'étaient  pas  étrangers. 

«  Ces  conseils  avaient  d'autant  [)lus  de  valeur  (jue  les 
exigences!  .luslro- hongroises  avaient  été  dissimulées 
aux  chancelleries  de  la  Triple -Entente  à  qui,  dans  les 
trois  semaines  précédentes,  le  Gouvernement  austro- 
hongrois  avait  donné  à  plusieurs  reprises  l'a^-surance 
que  SCS  revendications  seraient  extrêmement  modérées- 

«  C'est  donc  avec  un  ju>te  étonnement  que  les  cabi- 
nets de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres  ap- 
prirent le  26  juillet  que  le  Ministre  d'Autriche  a  Bel- 
grade, après  un  exaujen  de  quelques  minutes,  av.it 
déclaré  inacceptable  la  réponse  serbe  et  rompu  les  re- 
lations diplomatiques. 
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«  Le  mardi  28  juillet,  l'A u triche-Hongrie  déclara  la 
guerre  à  la  Serbie.  Cette  déclaration  de  guerre  aggravant, 
à  trois  jours  de  distance,  l'état  de  cboses  créé  par  la 
rupture  des  relations  diplomatiques,  permettait  de  croire 
à  une  volonlé  rén.échie  de  guerre,  à  un  programme  sy?\é- 
matique  tendant  à  ra>servissement  delà  Serbie. 

«Ainsi  se  trouvait  niisen  cause,  non  seulement  l'indé- 
pendance d'un  peuple  vaillant,  mais  l'équilibre  des 
Balkans,  inscrit  dans  le  traité  de  Bucarest  de  1913,  et 
consacré  par  l'adhésion  morale  de  toutes  les  grandes 
Puissances  »... 

—  Mais  déjà  le  canon  de  Belgrade  perdait  sa  voix 
dans  le  tonnerre  de  la  bataille  européenne. 

Après  un  long  et  inutile  bombardement  de  la  capi- 
tale serbe,  les  Autrichiens  prirent  l'offensive,  vers 
le  milieu  d'août,  dans  la  Matchva (région  nord-ouest 
de  la  Serbie).  Ayant  franchi  la  Save  et  la  Drina  vers 
leur  contluent,  près  de  Chabats,  ils  se  heurtèrent  à 
l'armée  serbe,  et  subirent  un  échec  complet  à  la 
bataille  de  Tser,  ou  du  Yadar,  17-20  août.  Non  seu- 
lement le  territoire  national  fut  délivré,  mais  les 
Serbes  savanc^rent  en  Bosnie,  donnèrent  la  main 
aux  ^Monténégrins  vers  Fotcha,  et  parvinrent 
jusqu'aux  monts  Remania,  qui  dominent  Saraievo. 
Sur  le  territoire  évacué  par  les  Austro-Hongrois,  on 
trouva  les  traces  des  pires  atrocités,  dont  la  respon- 
sabilité retombe  sur  le  haut  commandement  (1). 


(I)  Cf.;  '(  Directions  pour  l'attitude  à  observer  à  l'égard  de 
la  population  serbe  »,  données  par  le  général  commandant 
le  9®  corps  d'armée.  —  Rapport  de  la  commission  nommée 
par  le  préfet  du  département  de  Valievo.  —  Constatations 
du  D""  Reiss,  de  Lausanne,  dans  sa  brochure  :  Comment 
les  Austro-Hongrois  ont  fait  la  guerre  en  Serbie  (A.  Colin 
édit.). 
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Une  seconde  offensive  autrichienne  fut  entreprise 
sur  une  plus  vaste  envergure.  Les  Serbes  rappelèrent 
les  troupes  engagées  en  Bosnie  et  en  Syrmie  et 
arrêtèrent  l'ennemi  à  Goutchevo  et  sur  la  Para- 
chnilsa. 

En  novembre  1914,  l'offensive  reprit,  à  fond.  Bel- 
grade fut  occupée.  Sous  la  pression  des  gros  effectifs 
commandés  par  le  général  Potiorek,  l'armée  serbe 
abandonna  les  lignes  de  Krupanie,  recula  jusqu'à  la 
Kolubara,  jusqu'à  Tchatchak  où  les  Impériaux  en- 
trèrent... Alors  la  vie  de  la  petite  nationfutmenacée. 
Un  pas  de  plus  en  arrière,  et  les  Bulgares,  sans 
aucun  doute,  attaquaient  à  leur  tour  :  Vienne  alors 
tendait  la  main  à  Conslantiaople  à  travers  le  Bal- 
kan  soumis,  et  le  sort  delà  guerre  eût  change'... 
Mais  sur  la  montagne  du  Roudnik,  un  vieux  roi, 
l'ancien  lieutenant  de  notre  armée  de  l'Est,  parut  au 
milieu  de  ses  troupes.  Le  moment  était  désespéré  : 
la  volonté  de  vaincre  ou  de  mourir  passa  dans  toutes 
les  âmes,  et  la  grandeur  du  miracle  humain  qui 
sauva  la  Serbie,  atteignit  aux  plus  hauts  exemples 
que  l'Histoire  ait  connus.  L'envahisseur,  étonné,  se 
vit  attaquer  furieusement  par  un  adversaire  qu'il 
croyait  abattu...  L'irrésistible  acharnement  des 
soldats  serbes  eut  raison  du  nombre,  de  la  position 
—  enlin  Potiorek  s'enfuit,  abandonnant  50.000  pri- 
sonniers, plus  de  cent  canons,  des  drapeaux.  —  11 
n'avait  tenu  Belgrade  que  quinze  jours. 

Les  Monténégrins,  de  leur  côté,  faisaient  digne 
figure  avec  leurs  faibles  etfectifs,  repoussaient  toutes 
les  attaques  et  conservaient  des  gages  en  Herzégo- 
vine. Je  me  suis  trouvé  à  Tsetinie  au  moment  de 
l'arrivée  des  canons  français  destinés  à  bombarder 
Cattaro  du  haut  du  mont  Lovtchen(l).  Le  vieux  géné- 

(1)  V.  lu  Figaro  du  8  octobre  19i4. 
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ral  serbe  Yankovitcli,le  chef  de  la  XarocInaOdbrana, 
dirigeait  les  opérations.  Ainsi,  commej'avais  assisté 
à  la  première  manifestation  des  Yougoslaves  victo- 
rieux, le  soir  de  la  prise  de  Skoplie,  il  m'était  donné 
d'assister  à  la  première  intervention  des  forces  de 
France,  sur  la  terre  yougoslave  qui  n'avait  pas  revu 
nos  uniformes  depuis  l'époque  de  l'IUyrie  napoléo- 
nienne. 

Une  longue  période  d'inaction  s'étend  de  dé- 
cembre 1914  à  la  grande  invasion  d'octobre  1915. 
Tout  d'abord  le  tvplius  ravagea  cruellement  les  pro- 
vinces sur  qui  la  guerre  avait  passé,  et  de  là,  prit  les 
proportions  les  plus  inquiétantes.  Mais  grâce  à  la 
lutte  acharnée  que  menèrent  à  bien  les  organisations 
sanitaires  serbes  et  les  missions  venues  surtout  de 
France,  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  le  fléau  fut 
enrayé. 

En  septembre  1915,  l'offensive  allemande  en 
Russie  se  trouvant  arrêtée,  comme  sur  le  front 
occidental  elle  l'était  depuis  un  an,  l'ennemi  choisit, 
pour  de  nombreuses  raisons  faciles  à  apprécier,  de 
porter  un  troisième  grand  effort,  cette  fois  contre  les 
Serbes,  en  même  temps  que  les  Bulgares  attaque- 
raient ceux-ci  en  Macédoine.  Ainsi,  le  front  serbe 
devenait  le  front  principal  de  la  guerre  européenne, 
puisque  les  armées  de  manœuvre,  les  forces  mo- 
biles, s'y  trouvaient  engagées. 

La  longueur  totale  du  front  «erbo-monlénégrin 
n'était,  d'ailleurs,  pas  inférieure  à  celle  du  front 
russe  lui-même  :  500  kilomètres  dévolus  aux  Autri- 
chiens, de  Cattaro  à  Belgrade  (offensive  de  Kovosz) 
200  aux  Allemands  (offensive  de  Mackenson  ,  et  450 
aux  Bulgares.  A  ce  total  de  1.150  kilomètres  s'ajou- 
taient 250  kilomètres  de  frontière  albanaise  à  sur- 
veiller. 


46  LA    YOUGOSLAVIE 

L'exécution  du  plan  ennemi  n'alla  pas  sans  diffi- 
cultés. Les  Autrichiens,  éciiaudés  trois  fois,  eussent 
préféré  quelque  offensive  contre  l'Italie.  Mais  ï& 
comte  ïisza  se  rajiejoa  aux  avis  allemands  ;  le  con- 
traire eût  étonné.  Belgrade,  après  un  efîrayant  bom- 
bardement, fut  occupée  malgré  la  résistance  la 
plus  farouche.  En  môme  temps,  on  déchaînait  les 
Bulgares  sur  l'autre  front. 

Cependant  il  s'était  trouvé,  en  France  et  surtout 
en  Angleterre,  des  compétences  pour  soutenir  que 
le  Balkan  était  un  théâtre  d'opéralio.-îs  lointain  et 
secondaire,  et  pour  faire  obstruction  à  l'envoi  de 
troupes  alliées  sur  ce  nouveau  terrain.  Le  résultat 
fut  ({ue  les  Serbes  supportèrent  seuls  l'immense  ruée 
de  leurs  entiemis.  Ils  luttèrent  pied  à  pied,  avec  une 
vaillance  et  un  acharnement  inouïs,  et  sans  doute 
une  science  consommée  del'utilisaliondu  terrain.  Les 
pertes  de  l'envahisseur  furent  lourdes  (1).  Celui-ci, 
après  deux  mois  de  rencontres  sanglantes  et  sou- 
vent de  revers,  parvint  à  occuper  la  totalité  de  la 
Serbie,  tandis  que  nos  alliés,  leur  retraite  achevée, 
se  retiraient  à  travers  les  montagnes  désertes  d'Al- 
banie, dans  une  contrée  à  peu  près  inaccessible 
au  vainqueur.  Le  corps  expéditionnaire  français, 
rejoint  par  quelques  troupes  anglaises,  tenait  en 
échec  les  Bulgares,  mais  ne  parvenait  pas,  faute 
d'efïectifs  suffisants,  à  opérer  sa  jonction  avec  les 
Serbes. 

Aujourd'hui  (janvier  1916)  nous  parviennent  peu 
à  peu  les  détails  de  celte  dernière  campagne.  Nous 
avons,  pour  en  fixer  les  traits  principaux,  outre  les 
récits  des  réfugiés,  les  relations  de  MM.  Henry 
Barby,   du   Bochet,    Dunan  (2)  ;  quelques  corres- 

(1)  V.  l'étiule  de  M.  Grégoire  Yakchitch  dans  le  Temps  du 
1" janvier  1916,  sortes  pertes  infligées  à  l'ennemi. 

(2)  V.  le  Journal,  le  Petit  Parisien  et  le  Temps. 
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pondances  parues  dans  les  journaux  suisses  ;  les 
documents  publiés  par  Yillttslration  (1)  ;  entin 
l'hommage  que  dut  rendre,  à  diverses  reprises,  la 
presse  ennemie  elle-même  à  la  valeur  de  la  résis- 
tance serbe  (2). 


(1)  i",  8  et  15  janvier  1916. 

(2)  V.  le  Bulletin  YouQCSlavc,  n°«  3.  4,  5,  C. 

Les  éloges  que  la  Nouvelle  Presse  Libre  de  Vienne  fait  à 
l'année  serbe  méritent  d'èlre  cités.  Le  numéro  du  13  oc- 
tobre du  journal  serbophobe  autricbien  fait  les  rétîexio'as 
suivantes  : 

«  D'après  les  renseignements  fournis  parles  états-majors 
allemands  et  le  nôtre  sur  la  pénétration  en  Serbie,  on  voit 
clairement  que  cet  ennemi  résiste  avec  une  vaillance  inouïe 
partout  où  nous  croisons  le  fer  avec  lui.  De  nouveau,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  la  Serbie  est,  dans  l'ordre 
militaire,  un  ennemi  très  courageux,  dont  la  valeur  dé- 
passe encore  celle  du  soldat  russe.  Le  courage  légendaire 
et  le  mépris  de  la  mort  des  Russes,  les  Serbes  les  possèdent 
également  et  leurs  qualités  ne  sont  que  plus  grandes,  car 
elles  sont  accompagnées  de  la  conscience  des  fins  de  la 
lutte.  Tandis  que  le  Russe,  en  général,  n'est  qu'un  instru- 
ment des  officiers,  un  subalterne  qui  suit  par  instinct  le 
commandement,  le  soldat  serbe  montre  une  vive  intelli- 
gence et,  surtout,  un  fanatique  amour  pour  la  patrie, 
amour  qui  lui  fait  supporter  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ». 

Citons  encore  : 

«  La  résistance  des  Serbes  ne  cesse  pas  d'être  digne  d'ad- 
miration. Contrairement  à  la  tactique  de  presque  toutes  les 
autres  armées,  on  dirait  que  les  Serbes  ont  conservé  jus- 
qu'au dernier  moment  le  noyau  de  leurs  troupes...  Ce  n'est 
que  dans  l'intérieur  du  pays  que  nous  avons  rencontré  les 
troupes  purement  serbes,  en  partie  récemment  recrutées, 
en  partie  aussi  entraînées  dans  la  dernière  guerre.  Avec 
une  grande  et  énergique  habileté,  ils  tàcbenl  d'éloigner  au 
plus  tôt  les  caissons  d'artillerie,  ne  restant  en  contact  avec 
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Après  la  rupture  des  premières  lignes,  qui  de- 
manda les  plus  grands  efforts  et   un  écrasant  arro- 

l'ennemi  que  parles  arrière-gardes,  très  mobiles  w  (Frankfur- 
ter Zeitung,  12  novembre,  lettre  de  Yagodina.) 

Deux  jours  après,  le  même  journal,  passant  en  revue  la 
situation  aux  Balkans,  fait  cette  appréciation  de  l'acharnée 
résistance  serbe  : 

c(  Les  Serbes  ont  fait  tout  ce  qu'il  a  été  humainement 
possible  de  faire,  avec  une  vaillance  que  nous  devons  re- 
connaîlre  sans  aucune  réserve  ». 

De  Kraguyevats,  on  écrit  à  la  Frankfurter  Zeitung  du 
25  novembre  : 

«  La  pénétration  en  Serbie  est  autre  chose  que  l'avance 
en  France,  ou  même  en  Russie.  Les  cadavres  des  chevaux 
et  les  chars  brisés  dans  les  fossés,  le  long  des  routes,  en  té- 
moignent... 

«  Ce  pays  abonde  en  bétail  et  son  sol  est  fertile.  Les 
villages  donnent  une  impression  d'ordre;  on  y  voit  des 
écoles,  bâties  dans  des  proportions  qu'on  ne  trouverait  pas 
toujours  en  Europe  occidentale.  Les  hommes  y  sont  —  ce 
qui  est  frappant  —  polis,  et  prêts  à  vous  secourir  ;  ils  sont 
réservés  et  froids,   quand  leur  tact   national  l'exige.   Pour 

QUI  CONNAIT  LA  FraNCE  ENVAHIE,  IL  Y  A  DES  EXEMPLES  ÉTON- 
NANTS DE  RESSEMBLANCE.  Il  uous  a  fallu  arriver  avec  des 
obus  et  des  bataillons  pour  découvrir  les  beautés  de  la 
Serbie.  » 

La  Gazette  de  Voss  du  25  décembre  publie  un  long  article 
de  son  correspondant  en  Serbie,  décrivant  les  souffrances 
du  peuple  serbe.  Il  commence  par  louer  l'hospitalité  qu'il 
a  trouvée  dans  le  pays  :  «  Ce  peuple-ci  est  tout  autre  que 
nous  ne  l'avions  imaginé  ». 

il  décrit  son  voyage  sous  des  couleurs  sombres  :  «  Dans 
les  fossés,  aux  bords  des  routes,  et  à  travers  les  champs, 
je  voyais  çà  et  là  des  cadavres  étendus,  en  costumes  de 
paysans  serbes.  Ont-ils  été  tués,  ou  gelés  sur  place  ?  En 
tout  cas,  ils  devaient  être  couchés  depuis  longtemps  :  ils 
étaient  fort  défigurés  par  les  corbeaux.  Pendant  de  longues 
heures,  ces  formes  sinistres  furent  les  seuls  êtres  qui  rom- 
pirent la   monotonie  du   voyage.  Ce  paysage  tranquille  et 
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sage  d'obus,  il  ne  pouvait  plus  être  question  que  de 
sauver  le  plus  de  troupes  possible  :    c'est  à  quoi 


assoupi,  malgré  les  beautés  de  la  nature,  inspirait  une  Iris- 
lesse  indicible.  Mais,  une  fois  entrés  dans  la  forêt,  les  sen- 
tiers ont  plus  de  vie.  Près  de  nous,  passent  des  théories 
sans  fin  do  créatures  misérables  :  les  uns  indemnes,  les 
autres  blessés  ou  mutilés.  Leurs  vêtements  déchirés  ne 
sont  que  des  loques,  la  paille  déborde  de  leurs  chaussures 
en  lambeaux.  Quelques-uns  sont  pourvus  de  quelque  reste 
d'uniforme  :  une  boite,  un  galon,  une  capote  ou  rien  qu'un 
bonnet.  Tous  les  visages  sont  frappés  d'une  mélancolie  obs- 
tinée, comme  métallique.  Ce  sont  les  centaines,  les  milliers 
(le  fugitifs  qui  avaient  quitté  l'armée  battue  et  dispersée 
du  roi  Pierre  et  qui,  en  ce  moment,  se  cachant  de  jour,  et 
profitant  des  ténèbres,  cherchent  leurs  foyers  abandonnés 
vers  le  nord  de  la  Serbie  :  il  est  évident  que  leur  rencontre 
avec  nous  les  gêne.  Au  lever  du  soleil,  ils  disparaissent 
de  nouveau  ;  c'est  à  peine  si  les  routes  solitaires  racontent 
le  passage  douloureux  de  ces  voyageurs  de  la  nuit  et  de  la 
misère  ;  le  sol  gelé  est  taché  de  gouttes  sanglantes  de  leurs 
pieds  blessés,  traces  qui  s'étendent  en  longues  lignes 
roug^es... 

Dans  la  vallée  de  la  Morava  occidentale,  la  route  passe  à 
travers  de  vastes  marécages.  Des  scènes  d'horreur  vous 
attendent  à  chaque  pas  :  de  l'eau,  sort  une  main  jaunie, 
seirant  une  petite  branche  de  saule,  crispée  sur  un  espoir 
(le  vivre... 

Dans  la  vallée  de  l'Ibar,  je  découvre  à  mon  réveil  un  pay- 
sage montagneux  dont  la  description  demanderait  des 
heures...  Près  de  la  rivière  froide  qui  emporte  des  blocs  de 
glace,  nous  rencontrons  des  foules  de  fuyards  qui  n'ont  pas 
besoin  de  se  cacher  au  jour  :  ce  sont  des  vieillards  et  des 
jeunes  filles,  des  beautés  en  loques  et  couvertes  de  boue 
jusqu'à  [a  poitrine.  Des  chars,  attelés  de  bœufs,  traînent 
avec  des  meubles  cassés  de  jolis  enfants  demi-nus,  et  leurs 
membres  sont  bleus  de  froid.  De  longs  détilcs  de  prisonniers 
passent,  souvent  sans  gardes;  car  ils  ne  s'enfuient  pas,  et 
quelquefois  se  rendent  très  utiles  par  leur  travail...  » 
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réussit  l'Etat-major  serbe  (1),  toujours  dirigé  par 
le  vieux  voïvocie  Poutnik,  par  le  général  Michitch 
et  le  chef  d'Etat-major  Jivko  Pavlovitch.  Le  voï- 
vode  fit  la  retraite,  porté  par  ses  soldats  dans  une 
sorte  de  chaise  improvisée  par  eux  ;  tandis  que  le 
roi,  plus  grand  dans  la  détresse  que  dans  le  triomphe 
même,  après  avoir  voulu  retourner  à  Topola,  ber- 
ceau de  sa  dynastie,  pour  y  mourir,  suivait  le  sort 
de  l'armée,  partageant  ses  privations,  jusqu'à  Va- 
lona.  Pierre  1"''  ne  resta  pas  longtemps  parmi  les 
Italiens  qui  lui  offraient  l'hospitalité,  mais  prit  la 
mer  et  s'en  fut  à  Salonique,  pour  vivre  de  nouveau 
parmi  ses  combattants. 

La  défense  de  Belgrade,  de  Pojarevats,  de  Nego- 
tin,  de  Pirot,  de  Vrania,  de  Kniajevats.deZaietohar, 
de  toute  la  zone  avancée,  avait  duré  vingt-cinq  jours. 
Kraguyevals,  réduit  central  et  arsenal  de  la  Serbie, 
fut  atteint  le  vingt-sixième  jour. 

Kralievo  ne  fut  enlevé  qu'après  un  vif  combat  de 
rues  (2). 

Rachka,  Mitrovitsa,  Prizrend.  se  défendirent  de 
même. 

Une  tentative  désespérée  fut  faite  contre  la  passe 
du  Katchanik,  attaquée  par  les  Bulgares,  en  vue  de 
refouler  ceux-ci  et  de  joindre  les  alliés  qui  s'avan- 
çaient de  Guevgueli...  Mais  il  était  trop  tard.  Le  flot 
envahisseur  recouvrit  le  territoire  serbe  tout  entier, 
et  Monastir,  qui  résistait  encore  sous  les  ordres  du 
commandant  Vasitch,  fut  évacué  à  son  tour.  Les 
derniers  soldats  serbes,  tiraillant  encore,  s'en 
allèrent  vers  Resna,  Okhrida, l'Albanie  —  les  muscles 

(1)  Cf.  les  articles  du  colonel  allemand  Gaedre  (Vorivaerts 
du  3  décembre). 

De  son  côté  le  major  Moraht  écrit  le  20  novembre  :  «  Le 
commandement  serbe  a  complètement  rempli  sa  tâche  » 
{Berliner  Tageblatt). 

(2)  Communiqué  allemand  du  7  novembre. 
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rompus,  le  ventre  vide,  les  nerfs  épuisés,  et  rêvant 
de  trois  jours  de  repos  avant  de  nouveaux  com- 
bats... 

En  Albanie,  la  pire  misère  les  attendait.  Les  alliés 
n'avaient  guère  prévu  leur  ravitaillement.  Il  fallut 
leur  faire  parvenir,  en  hâte,  les  vivres  indispen- 
sables, au  moyen  de  transports  et  de  voiliers  escor- 
tés à  travers  l'Adriatique.  Or  les  sous-marins  autri- 
chiens infestaient  la  mer,  et  les  unités  navales 
ennemies  sortaient  fréquemment  de  Cattaro  pour 
bombarder  nos  points  de  débarquement  :  Antivari, 
Medua  ou  Durazzo.  La  tâche  fut  dure  pour  nos  ma- 
rins. 

Enfin,  l'Albanie  elle-même,  sauf  les  régions  sou- 
mises effectivement  à  l'autorité  d'Essad  Pacha,  se 
montra  hostile.  Je  ne  crois  pas  que  le  moindre 
effort  ait  été  accompli,  dans  ce  pays  divisé,  morcelé, 
féodal,  pour  gagner  à  notre  cause  les  chefs  de  tri- 
bus. Nos  représentants  officiels,  M.  de  Fontenay  à 
Durazzo,  M.  Beguin-Billecoq  à  Scutari,  ne  pouvaient 
agir,  malgré  tout  leur  dévouement,  que  sur  des 
sphères  assez  limitées. 

J'ai  traversé  l'Albanie  du  nord,  au  cours  de  cette 
guerre,  et  si  je  fus  fréquemment  salué  sur  ma  route, 
c'est  qu'on  me  prenait  pour  un  agent  autrichien,  le 
baron  Nobscha,  lequel  distribue  des  napoléons 
en  pourboire,  et  comble  de  cadeaux  les  chefs  in- 
fluents. Bib  Doda,  prince  desMirdites,  recevait,  pa- 
raît-il, une  somme  égale  de  l'Italie  et  de  l'Autriche, 
pour  rester  neutre.  La  ville  de  Scutari  vivait  alors 
dans  une  tranquillité  relative,  parce  que  la  po- 
pulation, musulmane  en  majorité,  tremblait  au  voi- 
sinage des  tribus  malissores  catholiques,  elles- 
mêmes  tenues  en  respect  par  le  Monténégrin... 
Lorsque  j'y  fus,  en  septembre  1914,  Scutari  était 
administrée  par  une  commission  mixte  composée  de 
consuls  des  pays  ennemis  et  neutres  :  France,  Au- 
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triche,  Italie  —  et  l'on  conçoit  quels  pouvaient  être 
leurs  rapports... 

Pour  avoir  voulu,  malgré  la  recommandation  de 
notre  consul,  tenter  une  promenade  vers  la  mon- 
tagne, au  nord  de  la  ville,  j'entendis  siffler  une  balle 
bien  près  de  mon  oreille.  —  Et  le  jour  de  mon  dé- 
part, comme  des  troubles  s'annonçaient,  on  vit  les 
derniers  gendarmes  retirer  leurs  uniformes,  afin 
d'éviter  les  responsabilités... 

Tel  est  le  pays  où  se  réfugie  l'armée  serbe. 
Quels  que  soient  les  arguments  invoqués  contre  le 
principe  d'une  propagande  à  l'étranger,  je  continue 
d'estimer  que,  depuis  le  début  de  la  guerre,  l'Alba- 
nie aurait  pu  être  utilement  travaillée  par  notre  in- 
fluence. Mais  il  se  peut  que  je  me  trompe. 

Maintenant,  ce  dernier  donjon  se  trouve  assailli 
lui-même.  Les  Autrichiens  ont  eu  raison  de  la  petite 
armée  monténégrine,  qui  a  fait  l'impossible  et  qui 
succombe.  Ainsi  la  terre  yougoslave,  tout  entière, 
se  trouve  conquise,  et  du  sacrifice  tout  est  con- 
sommé. Le  mal  accompli  ne  peut  plus  être  dépassé. 
Sur  le  cadavre  d'une  nation,  la  pierre  du  tombeau 
s'abat  dans  un  bruit  triomphal... 

Une  population  demeure,  toute  saignée,  insultée, 
réduite  à  la  servitude,  et  privée  de  ses  chefs,  de  ses 
hommes,  sans  ressources,  abattue  enfin  etpiétinée... 
A  quoi  songe-t-elle  ? 

—  A  la  résurrection. 


L'ESPRIT  DU  SERBE  COMBATTANT 


CHAPITRE   IV 


DECOUVERTES 


L'arrivée  à  Belgrade  en  1912.  —  Le  musée  —  La  rue.  — 
Le  théâtre.  —  Les  Tsifjanes.  —  En  roule  vers  le  sud.  — 
Paysans  serbes.  —  Images  de  guerre.  —  Prisonniers  et 
réfugiés.  —  L'hôpital  de  Vrania.  —  Kumanovo.  —  La 
gare  de  Nich.  —  Sur  le  Danube. 

Pour  connaître  maintenant  qui  sont  les  Serbes, 
pour  voir  de  plus  près,  à  l'œuvre,  cette  nation  dont 
le  rôle  est  devenu  si  grand,  nous  retournerons  à 
l'époque  de  la  mobilisation  d'octobre  1912.  De  Pa- 
ris, en  lisant  les  nouvelles,  je  songeais  aux  colonnes 
d'infanterie,  là-bas,  le  long  des  roules,  au  rêve  qui 
les  anime,  d'une  Grande  Serbie  reconstituée,  puis- 
sante, heureuse.  Les  Etats-Unis  de  Slavonie  ?... 
Peut-ôtre.  Volonté  d'assister  à  cela  :  et  aussi,  rêve 
secret  d'y  avoir  part.  Enfin  c'est  la  guerre,  et  un 
mystère  monte  de  ce  mot,  comme  d'une  sauvage 
Heur  respirée...  Je  partis,  incertain  de  tout  ce  que 
j'allais  rencontrer,  mais  voulant  savoir  (i). 

(1)  V.  la  Nouvelle  Revue  Française  du  l»"'  mai  1913. 
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Les  rumeurs  de  guerre  prochaine  s'accentuent  à 
partir  de  Vienne,  au  point  que  je  m'attends  à  débar- 
quer en  plein  désordre...  Traversée  du  pays  hon- 
grois. L'automne  des  feuilles  est  d'une  richesse 
inouïe.  A  mesure  qu'on  incline  vers  le  sud,  il 
semble  que  l'été  se  rapproche,  et  du  moins  l'au- 
tomne remonte  vers  sa  jeunesse. 

A  Carlovitz,  les  treilles  du  haut  en  bas  de  la 
colline,  et  les  costumes  blancs  et  rouges  nar- 
guent la  triste  saison. 

Le  train  est  plein  de  volontaires  et  de  mobilisés. 
Avec  moi,  un  jeune  ingénieur  bulgare.  Foule 
bizarre,  bergers  aux  larges  souliers  de  peau,  tout 
vêtus  de  blancs.  Etudiants  des  universités  russes, 
encore  en  uniformes  gris. 

En  pleine  nuit,  les  volontaires,  debout  devant  le 
train,  dans  une  petite  station  hongroise,  ont  chanté 
l'hymne  serbe.  Chant  soutenu,  exalté,  volontaire. 
Il  y  flambe  moins  de  désir  guerrier  que  de  résolu- 
tion et  d'amour. 

Le  train  s'arrête  à  Semlin,  et  ne  franchit  pas  la 
Save.  Une  foule  houleuse  et  jeune  défile  devant  le 
gendarme  hongrois.  On  nous  embarque,  après 
examen  des  papiers,  sur  le  bateau  serbe  qui  nous 
transporte  à  Belgrade. 

A  l'approche  de  la  ville,  l'exaltation  grandit. 

Un  kolo  rythmé  commence  sur  le  pont.  Du  Kale- 
megdan  et  des  forls,  les  soldats  nous  saluent,  dé- 
valent vers  le  port  à  notre  rencontre.  Officiers  en 
kaki,  d'autres  encore  en  dolman  bleu  et  culotte 
rouge.  Sur  le  bateau,  une  voix  crie  un  salut,  et  la 
terre  répond  sa  bienvenue,  en  chœur.  Coups  de  re- 
volver tirés  au  ciel... 

Débarquement. Des  amis  se  retrouventet  s'embras- 
sent sur  la  bouche.  Sans  affectation  aucune,  un  mon- 
sieur se  mouche  dans  ses  doigts.  Chacun  va  son  che- 
min sans  hâte.  —  Je  me  reconnais  bien  en  terre  slave. . . 
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En  compagnie  de  Svetislav  Petrovitch,  professeur 
à  l'Université,  traducteur  de  mainte  œuvre  française, 
je  visite  le  musée  ethnographique,  et  constate  Ja  di- 
versité des  costumes  populaires  des  provinces.  Es- 
thétique primitive,  à  côté  des  plus  délicats  raffine- 
ments. 

Voici  la  hutte  (on  ne  peut  l'appeler  autrement)  où 
vivent  dans  une  seule  pièce  le  paysan  pauvre  et  sa 
famille,  oii  l'on  couche,  où  l'on  mange,  où  l'on  en- 
ferme sa  misérable  chaleur  pendant  les  soirées  d'hi- 
ver. Mais  n'oublions  pas  que  le  pauvre  diable  est 
encore  propriétaire  de  son  champ,  et  qu'il  n'y  a 
point  ici  d'indigents  sans  emploi  ni  de  mendiants, 
comme  il  en  pullule  dans  des  pays  plus  riches. 

Nous  admirons  les  travaux  des  femmes.  Certaines 
étoffes,  brodées  à  points  minutieux,  sont  d'une  telle 
harmonie  dans  le  choix  et  la  disposition  des  tons, 
qu'on  se  demande  quel  maître  en  a  dicté  l'arrange- 
ment. Une  longue  bande  étroite,  telle  qu'on  les  sus- 
pend au  mur  pour  l'ornement  chez  les  campagnards 
aisés,  présente  un  rapport  de  rouges  différents,  en 
chevrons  ondulés,  avec  des  notes  noires  espacées, 
dont  le  regard  ne  peut  se  détacher.  Tout  cela  est 
l'œuvre  de  bonnes  femmes  qui  n'ont  rien  appris  de 
leur  vie,  que  cet  art  transmis  par  les  mères  à  leurs 
filles. 

En  Vieille-Serbie,  le  filigrane  d'argent  travaillé  à 
la  main,  donne  de  fins  objets  qu'on  verra  sans  doute 
disparaître  du  marché  lorsque  la  hausse  prochaine 
de  la  main-d'œuvre  rendra  ce  travail  trop  ingrat  pour 
que  personne  s'y  veuille  consacrer  —  Fume-ciga- 
rettes, un  pur  bijou,  semblable  à  celui  que  je  vis  à 
la  ceinture  d'un  franc-tireur,  qui  l'avait  pris  sur  un 
chef  albanais  tué  de  sa  main...  Broches  et  ceintures 
dont  les  jeunes  mariées  surchargent  leurs  riches 
habits  de  noce.  Comme  chez  nos  Bretonnes,  dirait- 
on,  c'est  au  poids  de  la  parure  que  se  mesure  l'élé- 
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gance  :  voici  une  jeune  fille  dont  la  tête,  les  bras,  le 
cou  supportent  vingt  rangs  de  colliers  formés  des 
minerais  les  plus  divers. 

Les  armes  anciennes,  pour  la  plupart, viennent  de 
Trieste.  ou  bien  de  Venise  par  la  Dalmatie.  Aux 
temps  florissants  de  l'empire  serbe  du  Moyen  Age, 
des  relations  actives  unissaient  la  ville  des  doges  aux 
marchés  du  Levant  par  Uskub  et  la  vallée  du  Var- 
dar.  Les  villes  de  Dalmatie,  par  exemple,  témoi- 
gnent de  cette  empreinte  latine  sur  un  monde  slave. 
Le  résultat  de  l'échange  fut  un  afïinement  de  la  race 
et  de  la  culture,  jusqu'à  une  rare  perfection  de 
noblesse,  de  bravoure  et  de  grâce.  La  domination 
autrichienne  vint  mettre  ordre  à  cette  prospérité. 
Mais  un  riche  habitant  de  Doubrovnik  (Raguse) 
disait  négligemment  à  l'un  de  ses  amis,  lui  mon- 
trant au  milieu  des  merveilles  de  sa  ville,  une 
large  porte  peinte  en  jaune  et  noir,  entrée  de 
quelque  bâtisse  administrative  :  «  Regardez  ce  que 
les  mouches  ont  fait  sur  notre  joli  miroir  !  »... 

A  l'Eglise  serbe, le  jour  delà  déclaration  de  guerre, 
un  service  exceptionnel  fut  célébré  par  le  métropo- 
lite. Je  retrouve  la  liturgie  slave,  ses  larges  harmo- 
nies planes  et  nuancées,  riches  comme  la  mer. 
L'attaque  du  chant  n'est  jamais  soudaine,  mais  pro- 
gressive, montant  d'un  efïort  prolongé,  et  comme 
soulevée.  Les  voix  quittent  peu  à  peu  le  silence,  puis 
y  retournent. 

Deux  longues  heures  a  duré  le  service.  —  Les 
voix  résonnent  encore,  et  les  litanies  flottent  parmi 
l'encens  qui  demeure...  La  foule  s'écoule,  et  se  re- 
trouve à  l'air  vif  de  la  rue.  —  Sur  leur  banc,  quatre 
femmes  sont  restées  en  oraison,  et  j'aperçois  au  pas- 
sage les  quatre  visages  aux  yeux  rougis. 

Dans  les  rues,  la  voix  aiguë  des  petits  marchands 
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crie  les  journaux.  L'un  d'eux,  familier  au  café 
Moskva,  me  vient  à  peu  près  au  genou.  Il  a  six  ans, 
il  est  digne  comme  un  pape  et  rend  la  monnaie  sans 
se  tromper  : 

«  lévo  noviné  :  Politika.  Pravda,Balkan,Sviet...  » 
ce  cri  monotone,  persistant,  remplit  pour  moi  tout 
ce  séjour  :  jamais  mon  oreille  ne  l'oubliera. 

Je  prépare  l'achat  d'un  cheval,  et  me  trouve  con- 
duit de  maquignon  en  maquignon.  Les  bêtes  accep- 
tables ont  été  réquisitionnées,  et  j'ai  à  choisir  en- 
tre de  laids  petits  animaux,  maigres  ou  blessés, 
donnant  triste  idée  de  la  race.  Mais  je  suis  frappé 
de  ce  que  les  vendeurs  — familiers  d'ailleurs  et  ro- 
tant l'eau-de-viede  prune—  ne  cherchent  nullement 
à  me  tromper.  Ce  trait  va  se  représenter  souvent. 

Cependant  le  théâtre  fait  salle  comble.  On  y  joue 
des  pièces  de  bravoure  :  Patrie,  et  des  drames  de 
l'histoire  nationale.  C'est  ainsi  que  j'assiste  à  Todor 
de  Stalats,  qui  s'achève  sur  un  terrible  massacre 
de  Turcs.  Les  acteurs  représentant  ceux-ci,  reçoi- 
vent quelques  vertes  injures.  Pendant  l'entr'acte,  les 
hymnes  des  alliés  sont  acclamés. 

Lorsque  le  héros  apporte  en  scène  la  tête  du 
chef  ennemi,  on  applaudit  de  bon  cœur;  et  nulle 
spectatrice  ne  s'évanouit,  car  on  est  resté  proche  de 
la  saine  simplicité. 

Le  jeune  et  brillant  cavalier  est  un  aventurier 
français.  Il  part  combattre  les  Turcs.  Une  belle 
jeune  fille  le  pleure,  en  s'écriant  :  «  Fransoa  !  Fran- 
soa!  »  Notre  prestige  décidément  est  partout  le 
même. 

Une  grande  tentation  m'attire  vers  le  quartier  des 
Tsiganes.  A  Belgrade  on  les  rencontre,  par  deux  ou 
trois  hommes  au  pas  traînant,  un  violon  sur  le  dos, 
par  six  ou  huit  filles,  pieds  nus,  traversant  la  ville 
de  cet  air  misérable  et  fier   qu'elles  savent  prendre. 
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Je  la  reconnais  à  chaque  instant,  cette  race  étran- 
gère, aux  yeux  humides,  au  teint  de  cuivre,  aux 
cheveux  lisses,  à  l'allure  nonchalante  et  nostalgique. 
J'ai  voulu  les  voir  chez  eux,  et  tout  au  bout  d'un 
quartier  pauvre, à  Slaviya,  je  les  trouve,  plus  pauvres 
encore. 

Une  petite  fille  passe  :  elle  a  le  regard  profond 
des  Indoues,  une  démarche  longue,  un  peu  dé- 
hanchée comme  celle  des  loups,  de  fines  chaus- 
sures de  cuir  jaune,  une  blouse  de  soie  blanche, 
déchirée  par  endroits,  et  la  peau  apparaît  comme  de 
l'or  sous  le  soleil  du  soir... 

L'incurable  paresse  de  ces  gens  est  cause  que  nul 
d'entre  eux  n'est  jamais  parvenu  à  rien,  sauf  en 
m.usique  où  ils  excellent.  Ils  forment  presque  tout 
l'effectif  des  musiques  militaires.  Les  Serbes  les 
méprisent,  parce  qu'on  ne  les  a  jamais  vus  s'élever 
jusqu'aux  fonctions  de  l'Etat.  Mais  ils  m'intéressent 
invinciblement...  Au  village,  on  ne  rencontre  pas 
les  hommes  ;  ils  sont  dans  des  cafés  de  plein  air, 
assis  autour  des  tables, sans  rien  consommer  —  pour 
causer.  Us  fument  des  bouts  de  cigarettes,  trouvés 
en  ville,  je  suppose,  sur  les  trottoirs.  Ils  sont  velus 
d'habits  donnés  par  charité.  Us  se  nourrissent  de 
l'air  du  temps. 

Au  village,  ce  sont  les  femmes  et  les  enfants.  Sur 
le  pas  des  portes,  d'épouvantables  sorcières  sans 
âge,  à  la  figure  plus  ridée,  plus  tannée  que  celle 
des  vieux  guerriers  sioux,  fument  la  pipe  très  pai- 
siblem.ent,  crachant  devant  elles  et  criant  des  or- 
dures au  passant.  Voilà  pour  les  grandes  personnes. 
Les  enfants  des  deux  sexes,  tout  nus,  se  livrent  à 
d'étonnantes  acrobaties,  pour  occuper  le  temps.  On 
croirait  voir  jouer  des  singes.  Quant  aux  filles  de 
douze  ans,  quatorze  ans  —  le  temps  du  mariage  — 
leurs  chevilles  sont  fines,  leur  corps  souple,  arqué, 
libre    d'entraves,    et  les   yeux  sérieux,    profonds, 
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voilés,    animaux,    à  la    fois  inexpressifs    et    atta- 
chants... 

La  guerre  étant  déclarée,  je  pus  enfin,  le  22  oc- 
tobre, partir  pour  le  sud.  La  voie  était  bordée,  de 
loin  en  loin,  de  huiles  de  paille  où  veillaientdes  ter- 
ritoriaux. Leurs  bonnets  sont  de  toutes  formes,  cer- 
tains ont  l'air  d'énormes  champignons  de  paille 
tressée.  Au  passage,  ils  nous  crient  :  «  Zdrav  !  »  et 
le  son  de  leur  voix  écarte  une  clôture  entre  nous  : 
on  s'avise  qu'entre  ces  paysans  et  nos  Lorrains  et 
nos  Cévenols  et  nos  Pyrénéens,  quelque  chose  est 
commun,  et  que  peut-être  c'est  l'essentiel. 

La  campagne  est  déserte.  —  Des  jeunes  filles 
s'en  vont  sous  les  arbres  —  je  ne  puis  que  rêver 
aux  paysans  de  Karageorge  quittant  leurs  femmes 
pour  combattre  ;  au  cœur  de  celui  qui  se  lève  pour 
rassembler  des  troupes  et  chasser  l'oppresseur.  Et 
en  queue  du  train,  le  petit  drapeau  des  volontaires 
bulgares  claquait  bravement  alors... 

Enfin,  j'arrive  à  Vrania,  où  se  trouve  le  haut 
commandement  ;  et  Vrania  est  riche  de  spectacle  : 

Par  la  grande  rue  s'avance  une  file  de  chariots, 
chacun  traîné  par  deux  buflles  noirs  aux  larges 
cornes  basses,  chacun  monté  sur  d'énormes  arcs- 
boutanls  qui  rejoignent  rextrcmilé  des  essieux. 

Ils  reviennent  de  là-bas,  chargés  de  choses  di- 
verses. Sur  les  uns,  dans  la  paille,  des  paquets 
sombres  qui  sont  des  blessés. 

Sur  d'autres  des  tentes,  couchées  en  las,  toile 
fripée  autour  de  bâtons  surmontés  d'une  boule. 

Les  trains  de  butin  que  ramenait  Philippe  de  Ma- 
cédoine, devaient  ôlre  peu  difïérents... 

Mais  voici  des  fusils,  des  fusils,  et  un  tambour 
plat,  orné  de  rouge,  crevé. 

Il  vient  d'arriver  de  Kumanovo  des  prisonniers, 
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pour  la  première  fois.  Ils  sont  attachés  par  les  bras, 
(juatre  par  quatre  et  chaque  rang  au  suivant,  sous 
la  garde  de  réservistes,  et  les  voilà  debout  au  mi- 
lieu de  la  cour. 

Les  premiers  ennemis  que  je  rencontre... 

Jamais  je  ne  vis  des  hommes  ressembler  davan- 
tage à  des  bêles.  Nu-pieds  et  boueux  jusqu'au 
ventre,  hébétés  de  fatigue,  ils  regardent  sans  voir, 
et  se  laisseraient  tuer,  je  pense,  sans  résistance  et 
sans  étonnement. 

L'uniforme,  toujours  kaki,  est  un  peu  plus  jaune 
que  le  serbe.  Celui  des  Bulgares  me  semblera  plus 
brun  et  terreux.  Le  Monténégrin,  plus  verdâtre. 

Je  les  ai  revus,  parqués  dans  la  salle  du  premier 
étage,  mêlés  à  des  Tsiganes  et  à  des  Arnautes. 

Un  vieux  réfugié,  à  longs  cheveux  blancs  autour 
d'un  visage  de  Shylock  épouvantable,  nu  jusqu'au 
ventre,  appuyé  sur  l'épaule  de  son  fils,  il  garde,  au 
milieu  des  cris  et  des  conversations,  un  silence  qui 
me  semble  émouvant  au  delà  de  tout  discours...  Ces 
gens  ont  fui  la  Bosnie  lors  de  l'occupation  autri- 
chienne, et  de  nouveau  la  guerre  bouleverse  leurs 
misérables  foyers. 

Un  autre  proteste  à  grands  gestes  de  son  igno- 
rance et  de  la  pureté  de  son  cœur.  Il  fait  le  simu- 
lacre de  vider  ses  poches  entre  les  mains  de  ses 
gardiens.  Pour  lui  faire  peur,  ses  compagnons  l'ac- 
cusent d'avoir  commandé  une  bande.  A  quoi  il  op- 
pose de  véhémentes  dénégations,  faisant  signe  qu'il 
ne  sait  pas  môme  par  quel  bout  se  tient  un  fusil.  Il 
sourit  aussi,  ne  sachant  pas  si  tout  cela  est  bien  sé- 
rieux. 

Un  bandit  albanais  —  un  vrai  —  est  accroupi  dans 
un  coin  obscur.  Calotte  blanche,  longues  moustaches, 
et  les  yeux  brillants  de  haine  qu'il  ne  cache  point  : 
celui-là,  son  affaire  est  sérieuse. 
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L'invocation  à  Allah,  disent  les  prisonniers  al- 
banais, a  perdu  sa  vertu  depuis  la  malédiction 
d'Abdul-Hamid  détrôné 

Avec  un  reporter  hollandais  de  Ilet  yatcriaitd, 
J.  Sol,  j'habite  une  étable  dont  la  porte  ne  ferme 
point  et  dont  le  carreau  est  brisé.  Mais  dans  la  cour 
passe  Raina,  jolie  fille  aux  yeux  francs,  à  la  bouche 
d'une  ligne  si  ferme.  —  Son  regard  curieux  et  rieur 
nous  épie  lorsque  dans  notre  réduit,  sous  la  chan- 
delle, nous  rangeons  les  notes  delà  journée.  Et  notre 
réveil  la  trouve  debout,  allant  et  venant,  portant  un 
seau,  épluchant  le  maïs  un  jour,  ou  bien  des  pi- 
ments, chantant  délicieusement  et  toujours  amusée 
comme  une  petite  sauvage  par  les  deux  étrangers. 

Sol  a  voulu  l'embrasser  :  il  a  reçu  une  claque. 

J'ai  fait  visite  à  une  famille,  amie  de  Gravier.  — 
1/accueil  est  digne  des  plus  délirâtes  traditions.  —  Je 
remarque,  tout  autour  du  salon, un  divan  bas  le  long 
du  mur,  et  partout  des  tapis  et  des  broderies.  —  La 
femme  apporte  les  confitures  et  l'eau  fraîche  et  se 
relire.  Les  gestes  de  salutation  sont  tout  orientaux, 
parce  que  nous  sommes  ici  dans  le  sud  :  la  main 
au   front,  puis  au  cœur. 

Gravier  me  conte  une  histoire  qu'il  apprit  dans  le 
sandjak,  d'un  vitaux  paysan  chez  (jui  l'hospilalilé 
n'allait  pas  sans  de  longs  entretiens  instructifs  : 

ft  Au  commencement,  il  y  avait  un  tsar,  et  huit 
rois,  et  leurs  peuples,  qui  se  partagèrent  l'Europe 
(le  tsar,  c'était  le  sultan  des  Turcs).  Et  tout  alla  bien. 
Mais  il  y  avait  un  peuple  qui  ne  voulait  pas  écouter  son 
roi.  Il  fallut  lui  donner  un  Kmet  (un  maire)  pour  le 
faire  obéir.  Et  celui-ci,  c'est  le  président  de  la  Répu- 
blique française.  Et  voilà  ». 

Un  jour,  je  cheminais  sur  la  route  de  la  gare  ;  sur 
l'autre  bas-côté,  marchait  un  vieux  que  je  ne  tardai 
pas  à  aborder.  Ce  sont  les  paysans  que  j'entends  le 
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mieux,  car  ils  parlent  sans  hâte,  et  redisent  les  mots. 

—  Bonjour. 

—  Dieu  soit  avec  loi. 

—  Tu  sais  du  nouveau  ? 

—  Non.  Qu'y  aurait-il  de  nouveau?  La  guerre  est 
faite. 

—  Comme  ce  fut  court.  Vos  amis  et  vos  ennemis 
sont  esicore  surpris,  et  vous-mêmes. 

—  ...  Six  siècles  pour  nous  opprimer.  Six  jours 
pour  nous  délivrer. 

—  Moi,  j'ai  deux  lils.  Mes  deux  fils  étaient  à 
Kumanovo. 

—  Ils  sont  sains  et  saufs? 

—  Sains  et  saufs. 

Il  me  demande  : 

—  Tu  es  Bulgare  ? 

—  Non,  Français. Ecrivain  :  FrantsousJii  dopisnik. 
!1  paraît  songer  à  autre  chose,  puis  : 

— 11  faut  tout  voir.  11  faut  tout  dire,  mon  petit  fils. 
Tu  diras,  n'est-ce  pas,  ce  que  nous  avons  fait.  Tu 
(liras  ?  Tu  me  le  promets? 

Je  suis  allé  voir  plus  avant. 
Dans  la  montagne,  au  loin,  achève  de  brûler  un 
village  .Des  coups  de  leu isolés,  lointains  ou  proches, 
viennent  de  toutes  les  directions,  sans  qu'on  y  fasse 
trop  attention.  Mais  le  soldat  qui  nous  guide  évite 
souvent  le  chemin  le  plus  court. 

Le  jour  baisse,  et  la  terre  est  molle  et  glissante. 
Nous  nous  hâtons. 

Sur  le  bord  d'un  sentier,  couchés  ainsi  que  des 
paresseux,  un  jour  d'été,  deux  Arnautes,  morts. 

J'ai  vu  se  lever  le  soleil  sur  les  montagnes  de 
la  Macédoine  reconquise... 

A  Skoplie,  les  vieillards  pleuraient  de  joie.  «  Nous 
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avions  douté,  disaient-ils,  delà  délivrance,  et  nous 
étions  de  vieilles  botes.  Les  jeunes  nous  grondaient, 
nous  exhortaient  :  «  Patience,  les  Serbes  viendront 
«  un  jour  ».  C'est  eux  qui  avaient  raison  ;  c'est  la 
jeunesse  qui  dit  vrai  :  et  vous  êtes  venus  »...  Ils 
retenaient  les  mains  des  soldats,  et  les  regardaient, 
les  regardaient... 

11  n'y  eut  pas  une  voix  dissidente  dans  toute  la 
nation  serbe.  Ministres  ou  paysans,  c'est  avec  les 
mêmes  mots  ou  presque,  qu'ils  expliquaient  leur 
revendication. 

«  Maintenant  ou  jamais  »,  disaient  les  Serbes  en 
commençant  la  guerre.  Kt  leurs  sacrifices  furent  à  la 
hauteur  de  leur  devise. 

Hôpital  militaire.  Dans  les  couloirs,  des  brancards 
plies,  rangés  contre  le  mur,  pleins  de  boue  encore. 

Une  salle  :  rien  que  des  comitadjis,  et  le  fusil  de 
chacun  est  pendu  à  son  chevet. 

Celui-ci,  les  deux  jambes  traversées,  va  mieux 
déjà.  11  n'a  qu'une  question  à  la  bouche  :  «  Quand 
repartir  ?  ».  Un  autre,  la  tête  surélevée  par  des 
oreillers  :  le  front  de  cire,  la  bouche  entr'ouverte  et 
sifflante,  les  paupières  laissant  un  pâle  et  faible 
regard.  Une  horrible  sueur  fait  luire  ce  visage.  La 
poitrine  halète. 

—  Quelle  est  sa  blessure  ? 

Au  lieu  de  répondre,  l'infirmier  passe  et  dit  : 

—  ...  Ce  sera  pour  cette  nuit. 

Un  autre,  blessé  au  ventre.  Il  est  arrivé  ce  malin 
à  pied,  sans  aide.  Mais  en  entrant,  il  a  trébuché 
contre  les  marches,  son  pansement  s'est  rompu  et 
les  entrailles  ont  coulé. 

Kumanovo,  champ  de  bataille.  Non  seulement 
on  n'en  saisit  pas  l'ensemble  —  où  commence,  où 
finit-il  ?  — mais  l'imagination   s'y  livre  au  plus  fac- 
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tice  effort  pour  le  peupler,  malgré  lui,  de  vivants. 
—  La  bataille,  dont  chaque  réalité  reste  d'une  trop 
récente  précision,  n'offre  point  prise  à  d'imaginaires 
constructions,  et  d'autre  part,  elle  a  (ini  d'épuiser 
la  réalité,  en  une  lois. 

Je  ne  puis  rêver  ici  librement  d'un  épisode,  car 
un  ccritun  épisode  s'y  déroula  ;  et  je  ne  connaîtrai 
jamais  lequel. 

Assaillants  et  vaincus,  musulmans  et  chrétiens, 
ont  laissé  les  mêmes  foulées,  le  même  éparpillemenl 
de  cartouches  brûlées,  de  débris  indistincts. 

Traces  d'obus,  comme  d'un  labourage  de  brutes 
géantes. 

Larges  espaces  vides,  où  rien  ne  s'est  passé,  qui 
sont  seulement  de  la  campagne.  Puis  des  places 
hachées,  semées  de  fer,  avec  de  loin  en  loin  une 
charogne  ouverte.  Odeurs  chaudes,  par  vagues 
intolérables,  comme  si  la  planète  entière  était  en 
voie  de  se  gâter.  Odeurs  qui  ne  vous  lâcheront  plus. 
Et  toujours  cette  convergence  effrayante  des  roules 
suivies  par  les  fuyards. 

A  certaines  places,  l'herbe  n'a  pas  dix  jours,  et 
pousse  dru... 

Nich.  —  Sur  le  quai  de  la  gare,  campe  une  foule 
mélangée  où  l'on  reconnaît  des  soldats  du  3"  ban, 
paysans  armés  de  fusils  Berdan  à  longue  baïon- 
nette noire  sans  poignée,  des  comitadjis  bardés  de 
cartouches,  des  réfugiés  de  toute  espèce.  Tout  ce 
monde  est  debout,  accroupi  ou  étendu  parmi  des 
paquets  de  couvertures,  de  peaux,  de  provisions, 
avec  des  enfants. 

Les  visages  sont  misérables.  Tout  cela  se  vautre, 
mange  et  se  mouche,  et  crie  un  peu,  mais  la  plu- 
part sont  silencieux,  fatigués.  Odeur  de  laine 
mouillée,  de  cuir  brut  et  d'oignon.  Plusieurs  co- 
mitadjis sont  blessés  ;  l'un  d'eux,   dont  la   tête  est 
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bandée,  fait  changer  son  pansement  par  un  cama- 
rade. Celui-ci  dérouie  la  l^ande  de  toile,  et  vers  la 
fin,  à  chaque  tour  apparaît  un  peu  plus  de  la  plaie. 
II  s'agit  d'un  éclat  d'obus  qui  a  sillonné  un  côté  de 
la  tête  :  le  sang  ne  coule  plus,  mais  la  blessure 
n'est  pas  sèche.  Un  soldat  apporte  un  pansement 
neuf  qu'on  enroule  ;  puis  l'homme  s'en  va  plus  loin, 
manger  du  pain  et  du  fromage  qu'il  tire  de  sous  sa 
veste. 


Danube  étalé  de  la  rive  bulgare  à  la  rive  rou- 
maine—  celle-ci  plate,  indistincte,  semée  de  lagunes, 
bordée  de  buissons  bas  ;  l'autre  en  falaises  inégales, 
où  passent  Svistov,  Nikopol,  Lom,  Vidin,  où  l'on 
dislingue  quantité  de  minarets.  —  Défenses  rou- 
maines, sentinelles  en  tenue  de  campagne,  et  petits 
bateaux  armés  à  Calafat. 

A  Turn-Severin,  je  passe  troisheures  à  terre,  par- 
mi des  costumes,  des  broderies  et  des  uniformes 
nouveaux,  chez  un  peuple  dont  le  langage  semble 
fait  de  voyelles,  alors  qu'il  faut,  en  Bulgarie, 
s'orienter  parmi  toutes  les  consonnes  de  l'alphabet 
russe,  et  d'autres  en    surcroît. 

Magnifique  lever  de  soleil.  Sur  le  pont  où  je  suis 
seul,  je  ne  puis  me  lasser  de  suivre  ce  départ  de  la 
nuit. 

Défilé  de  Kasan,  gorges  désertes,  pentes  chauves 
et  rudes,  et  le  fleuve,  resserré,  coule  entre  les  blocs 
montagneux  que  dut  franchir  Trajan.  —  Voici  les 
traces  de  la  route  romaine  :  des  kilomètres  durant, 
la  roche  est  évidée,  et  porte  à  sa  base  de  larges 
trous  carrés  équidistants,  où  s'enfonçaient  les  pi- 
lotis. 

Quelles  embuscades  ont  dû  se  disposer  ici,  quels 
feux  s'allumer  sur  ces  pointesde  pierre,  et  leur  reflet 
rougir,  en  bas,  les  eaux  violentes.   —  Et  ces  auxi- 

5 
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Maires  attardés  que  l'on  dut  égorger,  la  nuit,  dans 
ces  broussailles  ! 

Revu,  après  seize  ans,  Tîle  d'Adakaleh,  et  la  table 
deTrajan. 

Revu,  comme  à  travers  des  vitres  bleues,  le  beau 
Danube,  ciel  et  eau  du  même  bleu  noir  au  crépus- 
cule. 


—  Mais  Belgrade  approche.  Je  vais  revoir  le 
peuple  et  les  soldats  de  Serbie,  qui  aiment  la  lutte 
difficile. 

Avant  le  combat,  d'autant  mieux  que  l'ennemi 
s'annonce  plus  nombreux,  on  les  entend  rire  et  se 
réjouir... 


CHAPITRE  V 


FIGURES 


M.  Andra  .\ikoIilch  el  la  Skoupchlina.  —  Gaston  Gravier 
et  la  Société  littéraire  française.  — ■  M.  Spalaïkovitcli.  — 
M.  Stoyan  iNovakovitch.  —  Risto  Radoulovitch.  —  En- 
tretien avec  un  juif  serbe. 


J'avais  connu  M.  Andra  Nikolitch,  alors  qu'il  était 
ministre  de  Serbie  à  Paris.  Il  appartenait  au  parti 
radical  d'opposition  aux  Obrenovitch,  dynastie  ré- 
gnante. La  génération  des  Pachitch,  des  Nikolitch, 
des  Vesnitch,  eut  à  supporter  toute  la  rigueur  du 
régime  anti-national  sous  lequel  vivait  alors  le 
royaume.  Ces  hommes  furent  persécutés,  incarcérés 
souvent,  et  certain  jour  M.  Pachitch  n'échappa  que 
bien  juste,  par  le  pont  du  chemin  de  fer  sur  la  Save, 
alors  en  construction,  à  une  terrible  poursuite.  Des 
vicissitudes  de  leur  carrière,  il  reste  à  ces  hommes 
une  simplicité,  une  sobre  dignité  qui  ne  manque 
point  de  s'imposer  à  nous,  habitués  à  plus  d'efl'ort 
pour  éblouir  chez  les  hommes  d'Etat  grands  et 
petits,  des  nations  même  les  plus  démocratiques. 

La  Skoupchtina,  ou  assemblée  nationale,  a  été 
présidée  à  diverses  reprises  par  M.  Andra  Nikolitch, 
depuis  la  nouvelle  constitution  de  1903.  Avant  cette 
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date,  un  quart  des  députés  était  nommé  par  le  roi. 
Maintenant  tous  sont  élus  au  suffrage  direct,  à  raison 
d'un  par  4.500  contribuables  à  partir  de  15  francs. 
On  est  éligible  à  30  ans  et  à  partir  de  30  francs  de 
contribution  ;  le  roi  possède  le  droit  de  veto. 

J'ai  revu  M.  Nikolitch  à  Belgrade.  Les  cheveux 
blanc-jaune,  en  brosse,  le  nez  large,  il  m'a  paru 
très  vieilli,  comme  affaissé  sous  le  poids  des  événe- 
ments. C'est  à  sa  protection  que  je  devrai  mes  entre- 
vues les  plus  profitables,  avec  MM.  Kosta  Stoyano- 
vitch,  Stoyan  Protitch,  Liouba  Yovanovitch,  mi- 
nistres en  1913.  Le  lendemain  de  notre  revoir, 
j'assistai  à  une  séance  delà  Skoupchtina,  dans  l'an- 
cien bâtiment  à  un  étage. 

La  salle  est  nue,  décorée  seulement  de  deux  tapis 
formant  tentures,  et  d'un  portrait  du  roi,  au  centre 
sous  un  dais.  Le  lustre  est  drapé  aux  couleurs 
serbes. 

De  nombreux  députés  paysans,  en  costume  pro- 
vincial, brun  soutaché  de  noir,  siègent  pour  la  plu- 
part à  droite.  Plusieurs  popes,  parmi  lesquels  une 
silhouette  très  noble,  fine  et  calme  ;  j'ai  oublié  le 
nom.  M.  Andra  Nikolitch  préside,  et  au  banc  du  Gou- 
vernement, M.  Pachitch,  et  M,  Patchou  (1),  ministre 
des  finances,  qui  ressemble  au  président  Fallières. 

Dans  la  «  loge  diplomatique  »  où  nous  sommes. 
Gravier  et  moi  —  étroit  couloir  pourvu  de  deux  ban- 
quettes, dont  le  confortable  évoque  le  dernier  étage 
des  Concerts  Colonne  —  les  secrétaires  de  la  Léga- 
tion d'Autriche  suivent  les  débats  attentivement. 

Travailler  pour  l'idée  de  la  Grande-Serbie  —  ou 
plutôt,  contribuer  à  éclairer  la  question  et  insister 
pour  une  information  plus  approfondie  et  mieux  di- 
rigée —  ne  fut  pas   toujours  tâche  facile.  Ceux  de 

(1)  M   Patchou  est  mort  en  1915,à  la  veille  de   l'invasion. 
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nos  écrivains  qui,  longtemps  avant  moi,  eurent  con- 
naissance de  ces  problèmes,  s'y  passionnèrent,  et 
furentles  premiers  à  jeter  quelque  lumière  sur  l'ave- 
nir du  monde  sud-slave,  se  souviennent  des  résis- 
tances rencontrées,  dont  la  pire  était  une  indifférence 
générale  pour  ces  pays  trop  lointains. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  tous  les  articles,  confé- 
rences, rapports,  consacrés  par  quelques  Français 
aussi  têtus  qu'isolés,  à  la  cause  serbe.  Le  plus  dé- 
voué de  ces  pionniers,  c'est  Gaston  Gravier. 
Lorsque  je  fis  sa  connaissance,  il  allait  partir  pour 
le  front  serbo-turc  comme  correspondant  du  Figaro. 
Nous  fîmes  route  ensemble,  et  il  ne  cessa,  durant  ce 
voyage,  de  se  montrer  le  plus  circonspect  et  le  plus 
sûr  des  guides.  Très  réservé  d'abord,  car  il  haïssait 
le  journalisme  bâclé,  l'information  hâtive  et  super- 
ficielle :  nous  n'en  vînmes  que  plus  profondément  à 
nous  entendre  par  la  suite.  Il  n'appréciait  rien  que 
de  sérieusement  mûri,  et  son  œuvre  à  Belgrade  en 
est  un  témoignage.  Lecteur  à  l'Université,  il  avait 
réorganisé  la  Société  littéraire  française  (1),  avec 
l'appui  de  M.  Descos,  notre  ministre.  Il  travaillait  à 
un  vaste  ouvrage  de  géographie  et  d'ethnographie 
demeuré  inachevé,  et  que  nous  connaîtrons  un  jour. 

Je  voudrais  insister  encore  sur  le  vrai  respect 
qu'inspirait  la  méthode  patiente,  infaillible,  absolu- 
ment honnête  de  ses  travaux.  L'honnêteté  d'un  Gra- 
vier, c'est,  en  toute  simplicité,  l'honneur  de  la 
France,  de  ses  maîtres,  de  son  esprit.  Sans  bruit, 
sans  que  personne  jamais  leur  rende  pleine  jus- 
tice, des  travailleurs  de  cette  sorte  font  pour  nous,  à 
l'étranger  où  ils  sont  trop  peu  nombreux,  une  be- 

(1)  La  Société  comptait  ses  membres  par  centaines,  et  à 
leur  tèle  figurait  le  roi  Pierre  ;  elle  fondait  des  succursales 
dans  plusieurs  villes,  instituait  des  cours,  des  bourses  de 
voyage  en  France,  dotait  des  bibliothèques,  etc. 
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sogne  plus  solide  qu'apparente,  une  œuvre  indéchi- 
rable. Les  sympathies  gagnées  par  leurs  qualités 
exclusivement  françaises  (leurs  défauts  le  sont  bien), 
sont  sympathies  conquises  à  notre  pays.  Combien 
de  fois  ai-je  vu  Gravier,  dans  le  tourbillon  des  pre- 
miers jours  de  guerre,  rejeter  une  information  sen- 
sationnelle mais  incertaine,  par  respect  de  sa  tâche, 
de  lui-même,  et  de  ce  qu'il  se  sentait  représenter! 
Il  ne  parlait  pas  à  voix  très  haute  ;  il  était  modeste 
jusqu'à  l'effacement,  mais  tenace,  fidèle,  inébran- 
lable dans  la  défense  des  idées  qu'il  avait  une  fois 
adoptées. 

Or  c'est  cette  force-là,  et  nulle  autre,  qui  conduit 
les  idées  à  la  victoire. 

Gaston  Gravier  a  été  tué  à  Souchez.  Après  le  trop 
faible  éloge  que  j'ai  donné  de  ce  ferme  travailleur  et 
de  ce  grand  cœur,  on  conçoit  que  notre  peine  soit 
profonde  en  présence  de  cette  perte  irréparable.  Le 
vide  laissé  parmi  nous,  nul  ne  saurait  le  combler. 
Et  comme  écrit  M.  Vesnitch  (1)  : 

«  Sa  mort  glorieuse  retentira  en  Serbie,  plus  qu'en 
France  encore,  parce  que  nous  avons  eu  occasion  de 
mieux  le  connaître,  de  l'apprécier  et  de  l'aimer...  Tous 
mes  compatriotes  ont  ('-té  conijuis  par  son  esprit  charmant 
et  loyal,  et  sa  disparition  préïnalurée  nous  arraclerait  un 
cri  de  douleur,  si  ce  n'était  au  champ  d'honneur  qu'il 
est  tombé...  » 

Lorsqu'au  sortir  de  Serbie  —  en  pleine  alliance 
balkanique  —  je  débarquai  chez  les  Bulgares,  ceux- 
ci  ne  tirent  point  ma  conquête.  Aussi  rudes  que  les 
Serbes  m'avaient  paru  fins,  présentant  d'ailleurs 
tous  les  traits  d'une  race  différente,  tant  par  ses 
origines  que   par    les    croisements  que  n'ont  pas 

(l)  Figaro,  9  juillet  1915. 
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connu  à  ce  degré  les  montagnards  de  Serbie,  les 
Bulgares  me  firent  aussitôt  comprendre  que  la  \ou- 
eosUtvie  s'arrêtait  devant  leurs  frontières.  Pourtant 
l'observai,  à  Sofia,  la  même  unanimité  grandiose, 
de  volonté  ^rave  et  de  dévouement  sans  réserve. 

Par  une  "grise  matinée  de  pluie,  en  me  rendant 
chez  M.  Spalaïkovitch,  minisire  de  Serbie,  j  ai  suivi 
une  troupe  de  soldats  bulgares.  Un  tambour  mar- 
chait en  avant,  et  les  sons  m'arnvaient  sourds  et 
sans  écho,  martelés  à  l'invariable  cadence  du  pas. 

Mais  en  même  temps,  deux  files  de  quatre 
hommes  chantaient  des  hymnes.  Plus  lentes  et  plus 
désolées  que  je  ne  les  entendis  jamais,  les  voix 
traînaient,  guerrières  pourtant. 

L'ensemble  était  de  l'harmonie  la  plus  étrange, 
la  plus  parfaite  aussi...  Car  les  corps  écoutaient  le 
tambour,  et  l'hymne  résonnait  selon  les  âmes... 

L'accueil  de  M.  Spalaïkovitch  ne  ressemble  pas  a 
celui  des  autres  diplomates.  Jeunesse,  témérité 
presque.  Le  moins  ministre  des  ministres,  de  p;)r 
son  extérieur  :  hardi  en  parole  et  en  action,  voyant 
loin  et  devançant  l'événement  par  sa  prévoyance 

agissante.  .      . 

Que  les  victoires  serbes  soient  des  victoires  Iran- 
çaises,  c'est  lui  qui  me  l'affirma  le  premier  (1). 

Dans  une  conversation  ardente,  le  jeune  diplomate 

me  dit  avec  vigueur  : 

«  Vous  pouvez  vous  estimer  contents  :  ce  qui  se 
passe  est  une  grande  victoire  de  votre  pays  sur  l'es- 
prit et  les  méthodes  de  la  Triplice.  Nous  avons  eu 
confiance  en  vos  doctrines  ;  nous  ne  le  regrettons 
pas.  Le  résultatde  ceci  sera  une  grande  diminution 
du  prestige  militaire  allemand  ». 

Je  conte  à  M.  Spalaïkovitch  les  journées  de  ^  rania, 
le  soir  de  la  prise  de  Skoplie  :  la  flamme  trop  claire 

(1)  V.  Excelsior,  12  novembre  1912. 
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de  cette  réjouissance  est  retombée  à  présent  :  elle 
éblouissait  un  peu,  empêchait  de  discerner  au  delà 
du  premier  rang  de  la  ronde.  Ce  qui  demeure,  c'est 
que  la  prise  de  Skoplie  fut  le  premier  succès  you- 
goslave ;  et  celte  soirée  fut  le  premier  témoignage 
éclatant  de  l'existence  et  de  la  vitalité  d'une  nation 
invisible  sur  les  cartes... (1) 

Avant  de  quitter  les  Balkans  pour  rapporter  à 
Paris  la  moisson  de  mon  premier  voyage,  je  me  ren- 
dis chez  M.  Stoyan  Novakovitch. 

Chef  du  parti  progressiste,  ancien  président  du 
Conseil,  autrefois  ministre  à  Paris,  et  président  des 
Académies  de  Belgrade  et  de  Zagreb,  Stoyan  Nova- 
kovitch était  l'une  des  plus  nobles  hgures  du  monde 
yougoslave,  peut-être  la  plus  grande.  Un  jour,  une 
étude  approfondie  sera  consacrée  à  sa  personne  et 
à  son  vaste  rôle  intellectuel  et  politique,  qui  ne  se 
termina  qu'avec  sa  mort,  le  17  février  1915. 

Le  haut  vieillard  affable  m'accueille  au  rez-de- 
chaussée  de  sa  modeste  maison,  dans  un  vaste  cabi- 
net de  travail  où  régne  le  désordre  des  papiers  et 
des  livres.  Et  comme  à  Vrania,  chez  l'homme  de  la 
campagne,  on  vient  m'ofîrir  la  confiture  et  l'eau 
fraîche. 

Stoyan  Novakovitch  a  de  larges  lunettes  rondes, 
le  regard  broussailleux  et  bon  sous  le  front  élevé. 
Il  veut  bien  m'écouter,  avec  patience,  lui  soumettre 
les  conclusions  de  ce  que  j'ai  vu.  A  mesure  que  je 
parle,  il  s'intéresse  et  m'approuve  très  nettement, 
point  par  point.  Puis  il  m'explique  cent  choses  qui 
m'échappaient,  me  guide  et  m'éclaire  avec  une  sorte 
de  paternelle  délicatesse. 

Lui  aussi,  me  disait-il,  désespérait,  étant   vieux. 

(!)  M.  Spalalkovitch  est  aujourd'hui  miiiislre  à  Petro- 
grad. 
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IVIais  la  délivrance  est  arrivée.  Et  «  le  rideau  une 
fois  tiré,  une  deuxième  scène  apparaît  »...  C'est  la 
question  d'Autriche  qui  s'ouvre. 

Je  revis  Stovan  Novakovitch  à  Paris,  lorsqu'il  se 
rendait  à  Londres  comme  premier  délégué  de  la 
Serbie  au  traité  de  paix  turco-balkanique.  Il  me 
parla  de  l'Albanie,  des  complications  que  voulait 
provoquer  la  création  de  ce  nouvel  Etat,  et  du  tracé 
de  ses  frontières...  Ce  fut,  hélas,  notre  dernière 
entrevue. 

C'était  une  impressionnante  ligure  que  celle  du 
chef  du  parti  national  bosniaque  :  Risto  Radou- 
lovitch,  de  Mostar  en  Herzégovine,  directeur  à  Sa- 
raievo  du  journal  X-irod  et  de  la  revue  Pre^jled. 

La  grande  cause  des  Slaves  du  Sud  n'aura  pas  eu 
de  serviteur  plus  passionné,  plus  éclairé,  plus  digne 
d'elle.  —  Un  visage  de  moribond,  creux  et  pâle,  une 
main  petite,  maigre  et  faible  dont  l'étreinte  inquiète 
comme  un  toucher  de  mort. 

Elevé  chez  les  Jésuites  de  Bosnie,  on  y  soumit  sa 
tierté  à  toutes  les  épreuves,  son  caractère  indomp- 
table à  toutes  les  cruautés  d'une  éducation  sournoise 
qui  cherchait  tantôt  à  le  gagner,  tantôt  à  le  réduire. 
Rien  n'y  fit,  mais  il  perdit  sa  santé  par  suite  des 
privations  qu'il  dut  subir. 

Cet  indocile,  inflexible  patriote,  est  l'un  des 
hommes  les  plus  cultivés  de  Bosnie-Herzégovine. 
11  me  promet  des  renseignements  nombreux  sur  le 
problème  bosniaque,  nœud  de  la  question  austro- 
serbe  et  point  de  départ  des  conflits  possibles.  Et 
c'est  à  lui  que  je  dois,  en  elîet,  la  plupart  des  docu- 
ments qui  me  servirent  pour  l'étude  qu'on  trouvera 
plus  loin,  sur  l'évolution  de  la  Bosnie. 

Après  l'attentat  contre  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand, les  autorités  impériales  s'en  prirent  d'abord 
aux    hommes    instruits,   conscients,   dont   l'esprit 
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s'appliquait  à  concevoir  des  temps  meilleurs.  Radou- 
lovitch  fut  d'abord  interné  à  Moslar,  puis  subit 
quatre  mois  de  prison  à  Tuzla.  Enfin,  quoi  (ju'on 
n'eût  d'autre  délit  à  lui  reprocher  que  le  délit  d'es- 
pérance, on  le  déporta  vers  l'intérieur,  et  il  fut  en- 
fermé dans  la  geôle  souterraine  d'Arad,  en  Hongrie. 
C'est  là  que  le  typhus  vint  l'achever. 

Le  pauvre  grand  homme,  généreux  et  fidèle,  éru- 
dit  et  modeste,  n'assistera  pas  à  l'arrivée  des  libé- 
rateurs. Mais,  d'avoir  souffert  toute  sa  vie  pour  leur 
triomphe  attendu,  je  crois  et  j'espère  qu'il  s'est  en- 
dormi sans  chagrin  et  sans  peur,  avec  un  sourire 
que  durent  envier  ses  bourreaux. 


Dans  le  train  de  Nich  à  Sofia,  il  y  a  trois  ans,  je  fis 
la  connaissance  d'un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, de  belle  taille,  portant  l'uniforme  serbe  et  les 
insignes  de  maréchal  des  logis.  Nous  parlons 
allemand.  J'apprends  que  mon  compagnon  de  route 
revient  de  la  première  armée,  s'est  battu  à  Ku- 
manovo,  et  a  gagné  son  grade  sur  le  champ  de 
bataille.  Sa  veix  a  des  accents  de  fierté  belliqueuse 
en  racontant  les  épisodes  de  la  victoire. 

Il  déplore  que  les  correspondantsde  guerre  n'aient 
pas  assisté  à  l'action.  D'abord,  afin  de  pouvoir  té- 
moigner de  la  valeur  des  soldats  serbes,  mieux 
que  par  des  récits  de  seconde  main.  De  plus,  pour 
être  en  mesure  de  parler  de  la  guerre  elle-même.  A 
n'en  connaître  que  les  échos,  on  ne  devine  point  ce 
qu'elle  est  en  vérité,  dans  les  instants  où  sa  fureur 
et  sa  grandeur  éclatent  tout  entières.  On  peut  en- 
tendre de  loin  l'artillerie  tonner,  on  peut  parler  aux 
vainqueurs  ivres  de  joie,  aux  vaincus  épuisés  de  fa- 
tigue et  de  douleur,  on  peut  parcourir  les  lieux  du 
combat^  le  lendemain,  mais  on  ne  sait  point  ce 
qu'est  une  bataille  dans  le  moment  où  le  sort  de  deux 
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pays  se  décide,  où  leurs  forces  se  tendent  et  s'op- 
posent, où  le  plus  fort  va  faire  céder  l'autre,  ce  mo- 
ment préparé  par  des  années  de  travail,  d'effort 
minutieux,  constante!  secret. 

M.  Max  de  Majo  habitait  Vienne.  A  la  nouvelle  de 
la  mobilisation,  il  se  rend  au  consulat  et  reçoit  le 
numéro  800 

—  11  y  en  avait  donc  799,  me  dit-il,  qui  furent 
plus  patriotes  que  moi  !  Il  n'était  pourtant  que  10 
heures  du  matin... 

Il  quitte  femme,  enfants,  commerce.  Après  les 
succès  en  Vieille-Serbie,  il  est  envoyé  en  Bulgarie, 
en  mission. 

(A  Sofia  ne  cessent  de  passer  bataillons,  escadrons 
et  batteries  serbes  à  destination  de  l'est.  Aux  en- 
virons de  la  gare,  on  voit  plus  de  Serbes  que  de 
Bulgares.) 

11  me  raconte  la  joie  des  cavaliers  du  service  de 
liaison,  recevant  enfin  l'ordre  de  combattre.  «  Je 
sais  bien  qu'on  est  utile  aussi  en  faisant  la  navette, 
mais  vous  comprenez,  pour  un  cavalier,  il  n'y  a  que 
la  charge...  «Tout  l'orgueil  de  l'arme  passe  dans 
son  regard. 

Le  lendemain  de  Kumanovo,  il  passait  à  cheval 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  voit  un  blessé  turc,  la 
tôte  en  sang,  faisant  efïort  pour  se  traîner.  Il  s'ap- 
proche. L'homme  ne  bouge  plus.  «  On  ne  peut  s'oc- 
cuper de  tout  le  monde  »,  se  dit  le  Serbe,  et  il  passe 
outre.  En  se  retournant,  il  voit  le  Turc  chercher  à 
avancer  surles  mains  et  les  genoux.  Pris  de  pitié,  il 
revient  en  arrière,  appelle  un  soldat,  fait  soigner  le 
blesse  et  lui  demande  pourquoi  il  n'avait  pas  été 
ramassé  plus  tôt.  —  «  Je  faisais  le  mort,  de  peur 
d'être  massacré,  je  croyais  que  vous  acheviez  tous 
les  prisonniers...  » 

—  En  pays  reconquis,  me  dit-il,  les  Serbes 
avaient  la  consigne  rigoureuse  de  ne  rien  prendre 
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sans  payer  comptant.  Un  soldat  fut  exécuté  pour 
avoir  enfreint  cette  ordonnance.  Ce  seul  exemple  a 
suffi.  La  surprise  de  la  population,  habituée  aux 
confiscations  des  Turcs  en  pleine  paix,  était  grande. 

([ci,  un  journaliste  allemand,  qui  était  présent, 
étonné  lui  aussi  de  ce  qu'il  entendait  pour  la  pre- 
mière fois,  promit  de  s'employer  à  redresser  les  ca- 
lomnies dont  la  Serbie  et  son  armée  avaient  été  trop 
longtemps  victimes  dans  la  presse  germanique  : 
j'ignore  s'il  a  tenu  parole.) 

Le  rabbin  de  Belgrade  parcourt  les  nouvelles  pro- 
vinces, promettant  la  sécurité  aux  Israélites. 

—  Nous  sommes  environ  dix  mille  Juifs  serbes, 
me  dit  le  sous-officier.  Nous  avons  fourni  à  l'armée 
treize  cents  hommes,  dont  une  vingtaine  sont  tom- 
bés aux  premiers  combats.  Nous  sommes  tous  dé- 
voués au  gouvernement  libéral  d'un  pays  où  l'on 
ne  fait  nulle  différence  entre  nous  et  les  autres  ci- 
toyens. 

—  Malgré  l'enthousiasme  que  vous  apportez  à 
votre  lâche  guerrière,  ne  souhaitez-vous  pas  de  la 
voir  s'achever  ? 

—  Puisse-t-elle  s'achever  tôt,  me  dit  gravement 
M.  de  Majo.  Nous  faisons  la  guerre  ardemment,  mais 
la  guerre  est  une  horreur.  Je  suis  prêt  à  me  battre 
demain  comme  aujourd'hui,  mais  ce  que  j'ai  vu  ne 
peut  pas  être  oublié  :  les  morts  en  tas,  les  morts 
par  milliers,  les  visages  grimaçants  des  hommes 
tués  par  l'arme  blanche,  les  morts  à  perte  de  vue 
sur  la  plaine  et  sur  les  collines... 

Il  reste  un  moment  silencieux,  puis  ajoute  sim- 
plement : 

—  Après  la  guerre,  je  retourne  à  Vienne  oîi  sont 
mes  aff'aires,  et  je  suivrai  les  efforts  du  parti  social- 
démocrate,  opposé  à  la  guerre.  C'est  là  que  je  trou- 
verai la  besogne  la  plus  utile,  je  pense... 

Je  me  souviendrai  souvent  de  M.  de  Majo,  que  la 
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fierté  militaire  n'aveuglait  pas,  au  lendemain  de  la 
victoire,  sur  le  devoir  d'empêcher  d'autres  guerres. 
Pourquoi  les  Allemands  n'ont-ils  pas  su,  à  son 
exemple,  accorder  l'orgueil  national  lui-même  au 
respect  de  la  vie  des  hommes  ?  Etait-ce  rérllenietil 
impossible? 


CHAPITRE  VI 


ALEXANDRE    VAINQUEUR 


Les  négocialeuis  de  'Bucaresl,  —   Retour    de    la    division 
Danube  après  les  f^uerres.  —  Le  prince  héritier. 


En  août  1913,  je  me  trouve  à  Belgrade  pour  un 
spectacle  dont  je  ne  saurais  me  résigner  à  rester 
privé  :  le  retour  des  vainqueurs. 

Les  autorités  hongroises  avaient  fait  défense  aux 
sujets  de  l'empire  de  venir  assister  aux  fêtes  de 
réception  des  signataires  du  traité,  et  à  l'entrée 
triomphale  des  troupes  démobilisées.  Mais  nom- 
breuses furent  les  familles  de  paysans  qui  fran- 
chirent la  Save  nuitamment,  dans  des  barques,  à 
tous  risques,  pour  être  en  Serbie  lors  de  ces 
grandes  journées  nationales. 

Sur  tous  les  costumes  de  fête,  brille  une  lumière 
chaude  et  magnitique. 

J'ai  vu  beaucoup  de  Croates,  mêlés  aux  habitants 
d'ici,  descendre  du  même  pas  tranquille,  vers  l'em- 
barcadère, à  travers  les  rues  pavoisées  d'étendards 
grecs,  serbes  et  roumains.  —  Dans  la  foule  heu- 
reuse se  trouvaient,  pêle-mêle,  des  soldats,  des 
tchetnitsi,  des  monténégrins  en  uniforme  kaki  ver- 
dâtre,  et  toque  ronde. 
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(Ainsi  le  misérable  petit  pays  avait  pu  s'offrir  des 
uniformes  peu  visibles,  que  la  France  attendait  en- 
core 1; 

De  bon  matin,  le  bateau  qu'on  attend  s'arrête  au 
bord  du  quai  sur  la  Save.  Que  je  voudrais  savoir 
dessiner  les  figures  des  trois  négociateurs  de  Buca- 
rest, debout  sur  le  pont  ! 

Nicolas  Pachitch  ;  barbe  de  fleuve,  blanche,  qui 
prend  naissance  très  haut,  aux  tempes  blanches  du 
vieux  ministre,  malin  entre  les  plus  malins. 

L'œil  mi-clos,  souriant,  confortable,  scrutateur, 
fait  pressentir  le  cerveau  plein  de  ressource  et  d'im- 
prévu génie. 

Jeanesse  de  cet  esprit  qui  toujours  se  maintient  à 
la  tête  des  événements,  si  rapide  que  soit  leur  flot... 

Ensuite  l'air  d'intelligence  presque  extrême- 
orientale  derrière  les  lunettes  dorées,  de  Venizelos; 
et  enfin  la  haute  et  massive  vigueur  du  Monténé- 
grin... 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Dès  cinq  heures,  ce  matin,  la  foule  s'acheminait 
vers  la  porte  de  Slaviya.  Le  long  du  trajet,  des  arcs 
de  triomphe  préparés,  où  l'on  pouvait  lire  : 

ZA  KOSSOVO  -  KUMANOVO 
ZA  SLIVNITSU  —  BREGALNITSU 

(Pour  Kossovo,  Kumanovo.  Pour  Slivnitsa,  Bre- 
galnitsa). 

Depuis  deux  jours  la  division  Danube  est  campée 
aux  environs.  Le  temps  de  recoudre  et  d'inspecter, 
et  par  mesure  sanitaire  aussi,  on  nous  a  imposé  cette 
brève  quarantaine. 

La  roule  poudroie,  blanche  et  vide,  sous  le  soleil 
déjà  brillant.  Auprès  du  grand  arc  de  triomphe,  où 
sont  groupés  les  personnages  olBciels,  le  président 
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Nikolilcli  m'a  fait  un  signe  de  bienvenue.  Le  maire 
de  Belgrade  est  là,  le  général  Poutnik  en  grand  uni- 
forme, beaucoup  de  figures  connues.  Je  me  trouve  à 
côté  du  député  Skerlitch,  en  qui,  depuis  quelques 
jours,  j'ai  la  joie  de  découvrir  le  plus  intelligent 
peut-être  de  tous  les  Serbes.  Directeur  du  journal 
quotidien  Odiek  (VEc/io),  du  Corivrier  littéraire 
serbe,  professeur  à  l'Université,  personnage  actif  et 
vigoureux,  esprit  clair  et  rapide,  occidental  entre 
tous  ses  compatriotes,  sans  rien  de  traînant  ni 
d'indolent.  Ce  qu'on  appelle  un  homme  de  réalisa- 
tions, elle  plus  ardent  champion  de  la  culture  fran- 
çaise en  Serbie  (1).  Cet  intellectuel  est  pour  l'instant 
à  l'unisson  de  la  joie  populaire,  de  l'admiration  émue 
que  tous  vont  témoigner  aux  soldats,  enfants  de  la 
province  de  Belgrade,  pourtant  d'efforts  magnifiques 
et  tant  de  souffrances  noblement  acceptées. 

La  route  poudroie  vers  la  campagne,  monte  au 
soleil  et  puis  fait  un  coude,  à  quelques  centaines  de 
mètres.  Nous  attendons.  On  a  fait  ranger  à  des  empla- 
cements prévus,  les  vétérans  des  guerres  de  1876, 
et  les  missions  étrangères  de  Croix-Rouge,  venues 
apporter  leur  secours  pendant  la  guerre.  —  Des 
jeunes  filles,  nombreuses,  tiennent  des  fleurs  à  la 
main,  d'autres  fleurs  attendent  dans  des  corbeilles. 
De  brillants  messieurs  en  tenue  officielle.  La  foule 
épaissit  toujours,  laissant  juste  le  passage  nécessaire 
jusqu'à  l'arche  triomphale.  Dans  le  feuillage,  on  lit: 
Prilep,  Monastir.  Et  juste  au-dessous,  spectacle 
bizarre,  un  officier  turc,  en  kaki,  semble  trouver 
tout  naturel  d'être  là.  Un  moment,  je  me  demande 
s'il  ne  s'est  pas  trompé  d'arc  de  triomphe...  Mais  à 
son  fez,  il  porte  la  cocarde  serbe.  C'est  un  de  ceux 
qui  s'engagèrent  ici,  contre  la  Bulgarie.  Il  a  droit  à 
sa  part  de  victoire. 

(1)  Le  député  Skerlitch  est  mort  subitement  en  1914. 
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Le  temps  nous  semble  long.  El  tout  à  coup,  là-bas, 
au  tournant  de  la  route,  apparaît  une  troupe... 

Un  frémissement  court  parmi  nous.  Les  enfants 
se  pressent,  les  jeunes  filles  préparent  leurs  bou- 
quets. 

Au  pas,  un  groupe  de  cavaliers  s'approche.  C'est 
l'état-major  de  l'armée  serbe.  A  quelque  distance 
en  avant,  un  officier,  seul.  Les  voici  à  portée  d'accla- 
mation. Le  jeune  cavalier  qui  marche  en  tète,  c'est 
le  prince  héritier  Alexandre.  Il  est  en  tenue  de  cam- 
pagne, sans  un  galon,  sans  un  insigne  Seulement, 
au  dolman,  un  petit  rameau  de  laurier... 

Un  immense  cri:  «  Jivio!...  »  et  à  travers  la 
poussière  ensoleillée,  une  pluie  de  fleurs  s'abat  de 
droite  et  de  gauche  sur  les  vainqueurs.  L'air  est 
sillonné  de  bouquets,  le  sol  en  est  jonché,  et  leur 
odeur  monte  et  charge  l'air  d'une  ivresse  extraor- 
dinaire. 

Le  prince  arrête  son  cheval,  met  pied  à  terre,  et 
vient  recevoir  la  bienvenue  du  maire.  Discours  ; 
puis  l'état-major  remonte  en  selle  et  franchit  la 
porte  de  la  ville.  La  troupe  ensoleillée,  vieux  gé- 
néraux, jeunes  aides  de  camp,  débouche  de  l'autre 
côté  de  l'arche,  et  des  acclamations  plus  formidables 
encore  les  accueillent. 

Et  tandis  qu'ils  s'éloignent  vers  le  palais  ou  les 
attend  le  roi  Pierre,  ici  le  défilé  se  déroule,  et  de- 
vant nous,  à  portée  du  regard,  de  la  voix,  de  la  main 
passent  longuement  ces  hommes  bronzés,  durcis  par 
les  privations,  les  combats,  les  veilles,  la  neige  et  le 
soleil,  avec  leurs  yeux  calmes,  qui  regardent  très 
loin,  et  cet  air  de  dignité  puissante  qui  se  conquiert 
dans  le  péril  et  dans  la  solitude. 

Après  les  régiments  à  pied,  la  cavalerie,  puis  les 
canons  («  nos  Français  »)  farouchement  acclamés, 
-couverts  de  fleurs,  eux  aussi. 

Je  reverroi  toujours,  dans  ma  mémoire,  un  cava- 
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lier  beau  comme  un  antique,  cabré  sur  un  cheval 
dont  l'encolure  portait  un  large  collier  de  fleurs 
touffues  et  de  feuillage.  L'écume  tachait  le  harnais, 
le  poitrail  de  la  bêle,  et  l'homme  souriait  en  cher- 
chant à  se  maintenir  dans  le  rang... 

Auprès  de  moi,  Skerlitch  pleurait  d'admiration. 

Après  l'inauguration  du  quelconque  monument 
de  Karageorge,  eut  lieu  le  délilé,  au  retour,  devant 
le  palais  où  se  tenaient  Poutnik,  le  roi  et  Nicolas 
Pachitch,  aux  trois  fenêtres  principales.  Mais  rien 
n'atteignit  à  l'émotion  de  cette  première  entrée  ; 
sauf  à  l'instant  où  le  canon,  comme  la  cérémonie 
commençait  au  Kalemegdan,  lança  de  toute  sa  voix 
la  nouvelle  au-dessus  de  la  plaine,  au  delà  du  fleuve, 
au  loin  sur  la  terre  slave  irrédente,  où  dans  chaque 
chaumière,  malgré  police,  malgré  ordonnances,  mal- 
gré monarchie  impériale  et  royale,  malgré  droit  di- 
vin, droit  de  conquête  et  malgré  tout,  une  joie  fra- 
ternelle et  patriotique  fêtait  avec  nous  la  victoire... 

Le  surlendemain,  grâce  à  M.  Yelenitch,  le  secré- 
taire du  prince  Alexandre,  avec  qui  j'avais  eu  plu- 
sieurs causeries  intéressantes,  le  vainqueur  de 
Kumanovo  voulut  bien  me  recevoir  et  s'entretenir 
avec  moi. 

Ecartant  expressément  toute  menace  d'interview, 
le  prince  désira  simplement  rencontrer  un  Français 
de  son  âge,  et  savoir,  à  travers  lui,  le  plus  possible 
de  notre  nation  et  des  tendances  de  notre  jeunesse, 
dont  les  charges  du  pouvoir  et  les  soucis  de  la 
guerre  venaient  de  l'écarter  si  longtemps. 

En  effet,  l'étiquette,  aux  prescriptions  d'autant 
plus  strictes  qu'on  approche  davantage  du  trône, 
s'évanouit  par  enchantement  dès  que,  la  porte  re- 
fermée, l'on  se  trouve  accueilli  simplement,  amica- 
lement, par  ce  jeune  prince,  à   lorgnon,  l'air  à  la 
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fois  intellectuel    et    sportif,    avec  l'allure  de  nos 
meilleurs  polytechniciens... 

Une  grande  pièce  où,  dans  un  coin,  un  fort  en 
réduction  est  occupé  par  de  grands  soldats  de  bois 
—  souvenir  d'enl'ance,  ou  matériel  d'un  jeu  de 
guerre  plus  contemporain  ?  —  Des  livres,  des 
cigarettes  de  Kavala,  longues  et  incroyablement 
dorées  et  armoriées,  que  je  n'allumerais  pas,  tant 
leur  dimension  est  inhabituelle,  sans  le  secours  cha- 
ritable de  Son  Altesse. 

Chaque  fois  que  je  crois  devoir  puiser  dans  le 
fatras  des  appellations  protocolaires,  et  l'arsenal  des 
cn-conlocutions  qui  flattent  si  chatouilleusement  les 
diplomates,  la  réplique  du  prince  me  ramène  à  un 
ton  plus  familier.  Et  je  suis  loin  de  m'en  plaindre. 

Seulement,  c'est  évidemment  moi  qui  suis  inter- 
viewé. Les  questions  se  succèdent,  très  précises,  très 
compréhensives  sur  les  sentiments  régnant  à  l'égard 
des  Serbes,  chez  nous  ;  sur  l'état  de  notre  informa- 
tion, sur  l'intérêt  qu'éveillent  les  problèmes  euro- 
péens dans  notre  jeunesse,  sur  notre  activité  litté- 
raire. Le  numéro  de  la  Nouvelle  Revue  Française 
celui  des  Marches  de  VEst  éveillent  toutes  sortes  de 
questions,  et  le  respect  me  fait  un  devoir  de 
repondre  bien  que  j'eusse  préféré  me  taire  davan- 
tage, et  davantage  entendre  parler  ce  jeune  officier 
qui  revient  de  la  guerre... 

Tout  de  môme,   en  dépit  de  la  plus  élémentaire 
étiquette,  je    donne   parfois    un  coup  de  barre 
Mais  soudain  le  prince  me    demande,  en   me  reear- 
dant  droit  aux  yeux  : 

—  Et  de  l'Autriche,  que  pensez-vous  ? 

Je  cherche  comment  répondre  selon  ma  pensée 
smcere.  De  mauvaises  réminiscences  me  font  dire  : 

—  Eh  bien,  si  votre  Altesse  Royale  m'autorise 
a  être  brusque,  je  dirai  que  la  monarchie  impé- 
riale, a  notre  avig,  s'engage  de  plus  en  plus  da  n 
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une  voie  qui  ne  saurait  la  conduire  qu'à  de  graves 
déceptions,  et  pour  tout  dire,  à  des  accidents  in- 
térieurs qui 

—  Enfin,  interrompt  Alexandre,  c'est  pourri, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  Monseigneur  ! 

Et  je  crois  que  dans  les  instants  qui  suivirent, 
où  il  fut  question  de  la  mission  européenne  de  la 
Serbie,  de  son  rêve  d'unité,  d'existence  pacifique  et 
de  prospérité  alliée  de  la  prospérité  française,  je 
reçus  plus  d'encouragement  à  servir  l'idée  serbe,  et 
l'idée  franco-serbe,  que  de  personne  que  j'eusse 
rencontré  jusqu'alors. 

Le  règne  d'Alexandre  Karageorgevitch  appartient 
à  l'avenir.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'esquisser 
aujourd'hui,  c'est  le  prologue  orageux  et  grandiose 
de  ce  règne. 

Alexandre  de  Serbie  fit  ses  premières  études  à 
l'Université  de  Genève,  alors  que  son  père  exilé 
n'avait  pas  encore  été  rappelé  par  son  pays,  et 
n'était  pas  remonté  sur  un  trône  trop  longtemps 
occupé  par  les  tristes  Obrenovitch. 

Plus  tard,  à  Belgrade,  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité Nationale  parachevèrent  son  instruction  et 
s'employèrent  à  le  préparer  aux  tâches  multiples  du 
«  métier  de  roi  »,  lorsque  les  droits  de  succession 
au  trône,  —  d'abord  réservés  à  son  frère  Georges, 
son  aîné  de  deux  ans  —  furent  passés  sur  sa  télé. 

Il  s'est  toujours  maintenu  en  contact  intime  et 
permanent  avec  son  peuple.  Durant  ces  dernières 
années,  —  en  qualité  d'inspecteur  permanent  de 
l'armée  —  il  avait  consacré  une  large  part  de  son 
activité  à  créer  et  à  diriger  environ  treize  cents  so- 
ciétés de  préparation  militaire  et  de  tir  ;  on  en 
compte  à  peu  près  une  par  commune  serbe,  fonc- 
tionnant sur  le  modèle  des  sociétés  françaises  si- 
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milaires.  Le  prince  Alexandre  prit  part  personnel- 
lement aux  concours  institués  entre  ces  sociétés, 
mettant  ces  occasions  à  profit  pour  adresser  aux 
paysans  des  allocutions  familières  et  entretenir  la 
flamme  de  leur  enthousiasme  patriotique.  Ainsi,  ce 
prince  se  révèle  tout  ensemble  idéaliste  et  réaliste 
à  la  manière  de  beaucoup  de  nos  jeunes  Français 
d'aujourd'hui. 

Lors  de  la  guerre  turco-balkanique,  le  prince 
Alexandre  fut  placé  à  la  tête  de  la  première 
armée  (1),  qui  marcha  sur  Skoplie.  C'est  elle  qui 
livra,  le  23  octobre,  la  bataille  de  Kumanovo,  qui 
fut,  comme  nous  l'avons  montré,  l'événement  dé- 
cisif de  la  guerre. 

Poursuivant  sa  marche  en  avant,  la  première  ar- 
mée fut  encore  victorieuse  à  Prilep  et  à  3Jonastir, 
et,  dans  cette  dernière  affaire,  le  prince  Alexandre 
—  bientôt  devenu  l'idole  de  ses  soldats  par  son  en- 
train, son  ardeur  et  sa  bravoure  —  s'exposa  vaillam- 
ment aux  shrapnells  qui  tombaient  autour  de  lui. 

Au  cours  de  la  seconde  guerre  contre  les  Bulgares 
et  lors  de  l'assaut  de  Raitchansky-Rid  —  position 
capitale  dont  la  prisedemandaquatre  jours  et  décida 
de  l'occupation  de  Kotchana  —  le  prince,  en  per- 
sonne, mena  un  régiment  à  Tattaque.  Quand  vint  le 
soir,  Alexandre,  encore  qu'épuisé  de  fatigue,  ne 
consentit  à  prendre  de  repos  qu'après  avoir  longue- 
ment visité  les  ambulances  et  les  hôpitaux. 

En  1914,  le  rôle  du  prince  Alexandre,  devenu  ré- 
gent par  suite  de  l'état  de  fatigue  extrême  du  vieux 
souverain,  fut  plus  glorieux  encore.  Il  fut  en  même 
temps  chef  et  combattant,  et  le  fier  refus  qu'il 
opposa  aux  offres  allemandes  le  fait  bien  mériter, 
cette  fois,  de  notre  reconnaissance  la  plus  directe. 

Représentant  la  seule  dynastie  nationale  qui  règne 

(1)  Voir  paf^e  24. 
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aux  Balkans,  fils  d'un  roi  qui  servit  la  France,  et 
notre  allié  virtuel  ou  déclaré  dans  trois  guerres,  li- 
vrées contre  tous  nos  ennemis  d'aujourd'hui, 
Alexandre  de  Serbie  n'apparaît-il  point  comme  le 
chef  désigné  d'une  nation  que  toutes  ses  destinées 
appellent,  dès  sa  résurrection,  à  s'allier  avec  nous  ? 


CHAPITRE  Vn 


LES  AIGLES  BLANCS 


Soldats.  —  Les  vétérans  à  Zaïetchar.  —  Les  Tchetnilsi  et 
leurs  exploits.  —  Le  voïvode  Dejau. — Milan  Gavrilovitch. 
—  Le  major  Voïa  Tankositch. 


A  Belgrade,  parmi  les  journalistes  que  je  rencon- 
trai et  à  qui  je  dois  les  plus  vivants  renseignements, 
il  me  faut  citer  M.  Kosta  Loukovitch,  de  Politika, 
M.  Ribnikar,  un  Slovène,  directeur  du  même  journal, 
blessé  sur  la  Bregalnitsa,  et  M.  Tanovitch,  lieutenant 
de  réserve,  qui  entra  le  premier,  à  la  tête  de  la 
!■■*  compagnie  du  1 7*  de  ligne,  division  Drina  l"ban, 
dans  Istip  reconquis.  Sa  compagnie  conserva  100 
hommes  sur  280.  Quant  à  la  division  Drina  I,  elle 
perdit  B.OOO  tués  et  blessés  dans  la  guerre  turque, 
et  10.000  dans  la  guerre  bulgare.  Mais,  aux  survi- 
vants, les  femmes  baisaient  les  mains  à  leur  entrée 
dans  les  villes... 

Ribnikar  fut  tué,  ainsi  que  son  frère,  à  Krupanie 
on  septembre  1914. 

C'était  un  bon  vivant  malgré  son  bras  cassé.  Ce 
bras  était  maintenu  par  un  petit  appareil  compliqué 
d'où  se  dévissait  à  chaque  instant  une  roulette,  que 
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le  capitaine  ramassait  en  riant...  J'entends  encore  le 
rire  de  ce  gros  garçon  rasé,  qu'on  eût  dit  Améri- 
cain, pour  son  équilibre  d'humeur  et  sa  fran- 
chise. 

Pêle-mêle,  ainsi  que  je  les  notai  sous  la  dictée  de 
ces  hommes,  je  rapporterai  quelques  traits  parmi 
les  mieux  à  la  ressemblance  du  soldat  serbe. 

Miloje  Nikolitch,  soldat  au  5*  régiment,  reçut 
cinq  balles  et  un  coup  de  baïonnette  à  la  Bregalnitsa. 
A  l'hôpital,  on  soigne  non  loin  de  lui  un  officier 
d'artillerie,  dont  une  affreuse  blessure  au  bras  met 
la  vie  en  danger.  L'avis  des  chirurgiens  est  qu'une 
greffe  de  chair  saine  peut  le  sauver,  Miloje  Nikolitch 
offre  la  chair  de  son  propre  bras,  en  disant  : 
a  Taillez  tant  qu'il  faudra  pour  que  l'officier  reste 
vivant  ». 

Au  siège  de  Sculari,  l'officier  Bebitch  fut  blessé, 
et  demeura  sous  le  feu  intense  d'artillerie  et  de  mi- 
trailleuses. Il  fallait  le  tirer  de  là.  Quatre  ou  cinq 
soldats  vont  le  chercher,  le  soulèvent,  mais  tombent 
blessés  eux-mêmes.  Un  deuxième  groupe  a  le 
même  sort...  Quatre  fois  le  sauvetage  est  ainsi 
tenté,  et  chaque  fois  le  corps  de  l'officier  est  ramené 
plus  près  des  lignes  serbes.  Jamais  on  ne  le  laissait 
retomber  à  terre.  A  la  fin  un  obus  est  arrivé,  qui 
les  a  tous  supprimés,  blessé  et  porteurs. 

Pendant  l'attaque  bulgare  dans  la  région  d'Istip, 
le  B*"  régiment  fut  surpris  près  de  la  rivière  Bregal- 
nitsa. Son  commandant,  Dokitch,  les  deux  janjbes 
traversées,  continua  de  commander  pendant  deux 
jours,  couché  sur  son  brancard. 

Le  commandant  Massalovitch,  du  17*,  eut  une 
conduite  analogue. 

A  la  cote  650,  devant  Istip,  le  5*  régiment  (régi- 
ment du  roi  Milan),  battu  à  Slivnitsa,  voulait  sa  re- 
vanche. Deux  bataillons,  avec  deux  mitrailleuses, 
avaient  affaire  à  8  bataillons  bulgares,  appuyés  par 
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de  l'artillerie.  Sept  fois  la  position  est  prise  et  re- 
perdue. Tous  les  commandants  de  bataillon  et  de 
compagnie  sont  tués.  Un  des  derniers  officiers  vi- 
vants, Manditch,  se  voit  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie réduite  de  moitié,  privée  de  munitions.  11  lire 
les  six  coups  de  son  revolver,  remplace  le  chargeur 
vide,  puis  se  porte  en  avant,  le  sabre  en  main,  et 
commence  à  faire  escrime  contre  les  officiers  bul- 
gares. Un  contre  trois,  il  refuse  de  se  rendre, 
et  combat  comme  on  faisait  au  temps  jadis,  jus- 
qu'à ce  qu'un  Bulgare  lui  tranclie  la  ligure  d'un 
coup  de  son  sabre  courbe,  et  qu'un  autre  l'étende 
mort. 

A  Krivolak,  trois  régiments  et  12  canons  durent 
tenir  tête  à  une  division  bulgare,  pourvu  de  50  ca- 
nons. Les  pièces  serbes  tirèrent  à  200  mètres   (4). 

C'est  là  qu'une  batterie  de  quatre  pièces  tira 
20.000  coups.  Tous  les  servants  étaient  sourds.  Mais 
leurs  rudes  cerveaux  paysans  résistèrent.  Quant  à 
l'officier,  les  yeux  désorljités,  saignant  du  nez,  la 
raison  ébranlée,  il  mourut  après  une  longue  agonie, 
sans  avoir  reçu  de  blessure. 

11  m'arriva  de  voyager,  depuis  Pest  jusqu'à 
Belgrade,  avec  M.  Guentchitch,  ancien  ministre,  de 
retour  d'une  mission  en  Russie.  —  Nous  nous  re- 
connaissons :  c'est  lui  qui,  le  soir  de  la  prise  de  Sko- 
plie,  conduisait  gravement  la  danse  nationale  dans 
cette  petite  auberge  de  Vrania  où  battait  alors  le 
cœur  de  la  Serbie. 

Soulagement  à  ne  plus  parler  politique.  Et 
comme  nous  dînons  ensemble,  il  me  conte  de  pitto- 
resques et  touchantes  histoires,  à  quoi  je  ne  chan- 
gerai pas  un  mot: 

(1)  On  trouvera  un  saisissant  récit  de  cette  action  d'ai- 
lillerie  tians  l'ouvrage  d'Henry  Barby,  Brega/ju7sa  (Grasset) 
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«  11  est  une  croyance  dans  le  peuple  serbe,  selon 
laquelle  tout  homme  qui  s'attarde  auprès  d'une 
femme,  avant  le  combat,  doit  être  infailliblement 
tué  par  les  balles  ennemies.  Faut-il  voir  là  un  sou- 
venir des  temps  de  l'épopée  nationale,  où  les  guer- 
riers s'encourageaient  ainsi  à  la  vertu  nécessaire 
aux  grands  exploits  ?  Avait-on  remarqué  qu'un  héros 
doit  choisir  entre  la  vigilance  et  la  volupté  ?...  Vous 
souriez  ?  demandez  donc  à  nos  athlètes  modernes 
si  les  lois  de  l'entraînement  ne  formulent  pas  un 
commandement  pareil,  à  la  veille  des  grandes 
épreuves  ? 

«  Toujours  est-il  que  le  paysan  serbe  respecte 
sa  croyance. 

«  Or,  en  octobre,  deux  jours  avant  la  décla- 
ration de  guerre,  un  bataillon  campé  tout  près 
de  la  frontière,  attendait  l'ordre  de  marcher. 
Les  préparatifs  sont  achevés,  chacun  rêve  impa- 
tiemment des  prochains  combats.  Et  voici  que  le 
chef  de  bataillon  reçoit  la  visite  de  sa  femme,  venue 
pour  lui  porter  quelques  menus  objets  et  lui  dire 
adieu.  Les  époux  dînent  ensemble  dans  la  tente  du 
commandant,  tandis  qu'approche  l'heure  de  se  sé- 
parer. Pendant  ce  temps  le  bataillon  s'inquiète 

Les  hommes  craignent  un  malheur  pour  leur  cheL.. 
Peut-être  ne  sait-il  pas  le  risque  qu'il  encourt  ? 
On  apprend  tant  de  choses  pour  être  commandant, 
peut-être  en  oublie-t-on  aussi  quelques-unes. 

«  Les  soldats  se  concertent  —  je  les  vois  d'ici  — 
et  personne  n'ose  se  charger  d'une  si  délicate 
mission.  Enfin  un  réserviste,  homme  sage,  maire 
d'une  petite  commune,  un  homme  sachant  s'exprimer 
avec  aisance,  est  désigné  par  ses  camarades,  et  se  fait 
annoncer  auchef  de  bataillon.il  estreçudang  latente. 

«  —  Eh  bien  !  qu'y  a-t  il  de  bon  ? 

«  —  Mon  commandant...  J'ai  à  vous  parler  de  la 
part  du  bataillon. 
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«  —  Parle. 

«  L'homme  hésite. 

«  —  Trop  difficile  :  peux  pas  parler  devant 
Madame... 

«  —  Allons,  Madame  va  sortir  un  instant. 

«  Lorsque  la  commandante  s'est  éloignée,  le  sol- 
dat très  ému,  se  décide  : 

«  —  Voilà.  Tu  seras  tué  demain. 

«  —  Comment  dis-tu  ? 

«  —  Tu  seras  tué  demain  si  Madame  reste  auprès 
de  toi  cette  nuit. 

«  L'officier  réfléchit,  se  souvient  de  la  croyance 
populaire  :  évidemment,  il  s'agit  d'abord  de  rendre 
confiance  aux  hommes 

î  —  Tu  peux  dire  au  bataillon  que  Madame  s'en 
retourne  ce  soir  même.  Ne  craignez  rien  !  Va. 

«  —  Merci,  mon  commandant. 

«  Et  l'officier  tint  parole. 

«  A  quelque  temps  de  là,  le  même  bataillon,  entré 
en  Macédoine,  se  trouve  chargé  d'enlever  un  village 
arnaute  dans  la  montagne.  Vous  savez  ce  que  sont 
ces  villages,  vraies  forteresses  où  chaque  maison  est 
entourée  d'un   mur   d'enceinte  flanqué  de  tours  et 

percé  de  créneaux Impossible  à  l'infanterie  de 

s'en  emparer  sans  subir  de  fortes  pertes,  et,  de  fait, 
les  Arnautes  ont  déjà  mis  hors  de  combat  une  tren- 
taine de  Serbes. 

«  Enfin,  on  amène  du  canon  :  les  maisons  s'écrou- 
lent une  par  une  sous  les  obus,  et  les  Arnautes,  aux 
abois,  offrent  de  se  rendre,  croyant  d'ailleurs  qu'ils 
vont  être  exécutés  jusqu'au  dernier.  Mais  le  com- 
mandant leur  fait  savoir  qu'ils  ont  la  vie  sauve,  car 
ils  n'ont  fait  que  vaillamment  défendre  leur  village  : 
qu'ils  mettent  bas  les  armes  et  nul  mal  ne  leur  sera 
fait,  non  plus  qu'à  leurs  familles. 

«  Alors,  enthousiasmés  d'un  pareil  traitement  (ce- 
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lui  qu'ils  font  subir  à  leurs  prisonniers  est  un  peu 
différent),  lesArnautes  s'écrient  : 

«  — Nous  nous  rendons  !  Entrez  :  tout  vous  ap- 
partient. Usez  de  tout...  Prenez  nos  armes.  Prenez 
nos  femmes.  Laissez  seulement  les  filles... 

«  Or,  les  soldats  serbes  campèrent  dans  le  village 
aux  trois  quarts  en  ruines.  Mais  lorsqu'on  interrogea 
plus  tard  les  femmes  arnautes  et  qu'on  leur  demanda: 

«  —  Que  dites-vous  des  Serbes  ? 

«  Elles  secouèrent  la  tête  d'un  air  mécontent  et 
répondirent  : 

«  —  Sans  doute  les  Serbes  sont  de  grands  héros. . . 
mais,  des  cavaliers  trop  timides  !  » 


Un  jour  que  nous  conversions,  avec  Skerlitch,  un 
rythme  de  tambour,  lent,  monotone,  s'approcha  des 
fenêtres  et  puis  s'en  alla,  se  perdit  très  loin.  C'était 
une  longue  file  de  paysans,  sans  uniforme,  vieux 
soldais  du  3®  ban,  reçus  à  leur  tour  avec  tendresse 
par  les  habitants  de  Belgrade.  C'est  eux  qui  défen- 
dirent Zaïetchar,  sur  l'ancien  sol  national,  contre 
des  forces  bulgares  très  supérieureset  mieux  armées. 
Tout  un  jour,  ils  tiraillèrent  sans  sortir  de  leur  posi- 
tion ;  et  vers  le  soir,  leur  chef,  un  vieux  routier  plein 
de  ruse,  ayant  discerné  par  l'intensité  inégale  de  la 
fusillade  ennemie,  le  point  faible  des  lignes  bulgares, 
mena  ses  soldats  à  l'attaque  par  un  chemin  bien 
choisi,  culbuta  complètement  les  envahisseurs  qui 
ne  s'y  attendaient  guère,  et  s'empara  de  leurs 
canons...  Beaucoup  de  ces  vieux  sont  tombés  — 
mais  quelle  fière  mine  ont  ceux  qui  rentrent,  ligures 
dignes  et  rudes,  avec,  à  leur  bonnet,  la  fleur  dont 
les  petites  filles  d'ici  les  ont  fêtés  ! 

On  jugera  peut-être,  non  sans  raison,  que  je  parle 
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bien  souvent  de  fête  et  de  victoire,  à  propos  d'une 
armée,  d'un  peuple  qui  se  retire  aujourd'hui  dans  la 
montagne,  chassé  par  l'ennemi,  et  dont  le  territoire 
entier  est  la  proie  d'un  envahisseursans  merci. 

C'est  tout  d'abord  que  je  ne  puis  effacer  de  ma 
mémoire,  Mackensen  étant  victorieux,  que  Poutnik 
le  fut  hier  et  (jue  l'idée  serbe  le  sera  demain  de 
nouveau. 

Mais  il  est  une  autre  raison  pour  moi,  de  revenir 
sur  ce  sujet.  Ce  que  j'ai  connu  chez  les  Serbes  mobi- 
lisés, nous  l'avons  tous  vécu  deux  ans  plus  tard.  Ce 
quej'ai  vu  chez  les  Serbes  victorieux,  nous  le 
verrons  tous  ensemble  :  et  cela  dépasse,  en  vérité, 
ce  qu'on  peut  d'avance  imaginer  ;  cela  dépasse  sur- 
tout ce  que  je  puis  faiblement  en  dire.  De  la  peine 
et  de  l'épreuve,  nousn'avons  rienà  apprendre  main- 
tenant ;  mais  puisque  j'ai  eu  la  chance  de  voir  reve- 
nir une  fois  déjà  les  troupes  victorieuses,  de  voir 
revenir  la  Victoire,  je  veux  simplement  témoigner 
que  son  visage  est  encore,  plus  beau  que  tous  les 
rêves  que  l'on  peut  en  faire!   J;^' . 


La  première  fois  que  je  vis  des  comitadjis  serbes, 
ce  fut  sur  le  (piai  d'une  gare  où  ils  allaient  s'embar- 
quer, équipés  de  neuf.  Chacun  portait  deux  cartou- 
chières et  deux  courtes  carabines.  Près  d'un  chef 
à  barbe  grise,  grand  et  gros,  un  tout  jeune  homme 
regardait  avec  amour  son  arme  neuve.  Quelqu'un 
me  dit  :  «  Il  n'en  reviendra  pas  beaucoup  ».  Pour- 
tant tous  les  jeunes  gens  voudraient  être  des  leurs. 

Le  plus  remarquable  et  pittoresque  élément  de 
l'armée  serbe,  c'est  cette  mystérieuse  légion  des 
comitadjis  —  on  plutôt  tchetnitsi,  francs  tireurs, 
dont  une  bande  s'appelle  tcJietn.  Leurs  exploits 
étaient  populaires,  dès  le  temps  de  paix,  car  en  Macé- 
doine la  guerre  n'avait  ni  commencement   ni  fin,  et 
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les  enfants  connaissent  les  noms  des  voïvodes  et 
saluent  ceux-ci  au  passage. 

Mais  ici  nous  ignorons  tout  de  leur  carrière  ro- 
manesque. Les  autorités  n'aiment  pas  qu'on  en 
parle,  à  cause  de  leur  caractère  irrégulier,  et  de 
crainte  qu'on  nimagine^  d'après  eux,  l'armée  com- 
posée de  francs-tireurs  et  de  bandes  indépendantes  ; 
et  à  cause,  également,  de  la  détestable  réputation 
que  se  sont  acquis  les  coraitadjis  bulgares  dans 
l'agitation  macédonienne. 

En  Serbie,  les  tchetnitsi  se  recrutent  parmi  les 
jeunes  gens  les  mieux  instruits  ;  sur  les  quatre  que 
j'ai  connus,  l'un  était  docteur  en  droit,  un  autre  di- 
plomate, un  officier  et  un  directeur  de  fabrique. 

Ils  se  rattachent  à  la  Narodna  Odbrana,  société 
secrète  qui  s'est  donné  pour  mission  d'entretenir  le 
patriotisme  actif  et  de  préparer  l'unité  nationale. 
Son  secrétaire  était  Milan  Vasitch,  tué  près  d'istip 
le  jour  de  l'attaque  brusquée  des  Bulgares.  Son  pré- 
sident est  le  général  Yankovitch. 

Dans  une  auberge  de  Nich,  où  je  me  trouvais,  des 
comiladjis  sont  entrés,  entourés  de  peuple  ;  ils  reve- 
naient des  combats  vers  Prichtina,  où  l'un  d'eux 
avait  été  blessé,  froissé  entre  deux  rochers  par  une 
explosion.  Il  était  grand,  pâle,  avec  une  barbe  de 
deux  semaines  sur  ses  joues  maigres.  11  rapportait 
les  éclats  de  soti  obus,  le  culot  tordu,  et  la  fusée 
bossuée. 

Ses  amis  me  montrent  des  baïonnettes  et  des  fu- 
sils turcs  ;  nous  les  comparons  à  leurs  carabines,  et 
jouons  avec  chaque  système  de  culasse.  Lors  du 
premier  butin,  qui  était  de  cartouches,  les  Serbes 
s'étaient  désolés  en  essayant  en  vain  de  les  intro- 
duire dans  leurs  propres  armes  ;  mais  le  lendemain 
ils  enlevèrent  aussi  des  fusils,  et  ainsi  tout  s'arran- 
gea. 

Un  com.itadji  me  passe  un  petit  prisme  en  lonte 
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grise,  à  garniture  de  cuivre  poli.  C'est  une  bombe, 
prête  à  servir.  L'obturateur  est  dévissé,  il  ne  reste 
qu'à  frapper  un  coup  de  poing  sur  la  capsule  dé- 
couverte, et  à  lancer  la  chose  au  loin,  en  se  mettant 
à  l'abri  de  son  mieux.  —  Je  suis  un  peu  gêné,  parce 
que  le  bonhomme  fait  de  grands  gestes,  qu'il  a  visi- 
blement trop  bu,  que  la  porte  est  à  l'autre  bout  de 
la  salle  et  que  celle-ci  est  pleine  de  monde... 

Ils  refusent  de  me  céder  une  baïonnette  qui  me 
fait  envie,  mais  je  reçois  en  cadeau  une  cartouche 
neuve  à  inscription  turque,  tirée  d'un  paquet  à  l'éti- 
quette de  Dûsseldorf. 

Au  lendemain  de  Kumanovo,  je  rencontrai  à  Yra- 
nia  le  voïvode  Dejan,  Dragomir  Jekilch,  sortant  de 
l'hôpital  où  une  légère  blessure  au  pied  l'avait  re- 
tenu trois  jours.  Figure  mince,  énergique,  aux 
grands  yeux  brillants.  De  son  état,  il  est  directeur 
de  la  fabrique  d'allumettes  de  Belgrade,  et  porte 
maintenant,  sur  le  bonnet  de  fourrure,  le  petit  aigle 
blanc  des  comitadjis. 

Parti  à  la  veille  des  hostilités  avec  sept  hommes, 
il  est  revenu  avec  quatre  cents,  levés  dans  les 
villages  serbes  de  Macédoine,  et  me  conte  les  ex- 
ploits de  sa  bande. 

Le  voïvode,  blessé,  demande  à  repartir.  Le  mé- 
decin de  l'hôpital,  pour  l'en  empêcher,  fait  dispa- 
raître ses  chaussures.  Lorsque  j'ai  vu  Jekitch,  il 
portait  de  petites  sandales  avec  lesquelles  il  s'était 
sauvé,  en  attendant  qu'un  de  ses  hommes  lui  rap- 
portât ses  a  opantse  ». 

Jekitch  est  mort  en  1913. 

Vers  le  même  moment.  Gravier  me  Kt  connaître 
Milan  Gavrilovitch,  comitadji,  qui  rentrait  d'expédi- 
tion dans  le  Kara  Dagh.  Il  est  docteur  en  droit  de 
la  faculté  de  Paris,  et  a  reçu  une  médaille  pour  sa 
thèse.  Mais  ce  jour-là,  il  rapportait  une  veste  d'Al- 
banais,  tachée  de   sang...   Ses   yeux    le  faisaient 
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souffrir,  à  cause  de  trois  semaines  passées  à  se  ca- 
cher le  jour  dans  des  terriers,  en  sortant  la  nuit. 

S'il  m'avait  connu  un  mois  plus  tôt,  me  dit-il, 
j'aurais  trouvé  place  dans  sa  bande  et  suivi  ses 
aventures. 

Je  retrouvai  Milan  Gavrilovitch  à  son  retour  de 
Bucarest  où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  secré- 
taire de  la  délégation  serbe.  Je  le  fis  aussitôt  parler 
de  nos  chers  tchetnitsi  : 

—  En  Macédoine,  me  dit-il,  depuis  quarante  ans 
les  Albanais  albanisaient  et  les  Bulgares  bulgari- 
saient.  Richement  soutenus,  s'adressant  à  des  popu- 
lations mêlées,  ils  gagnaient  chaque  jour  du  terrain. 
Et  il  faut  savoir  ce  qu'étaient  leurs  procédés.  Les 
Albanais  pillaient  tout  ce  qui  se  disait  chrétien.  Les 
Bulgares  terrorisaient  tout  ce  qui  était  serbe.  Les 
prêtres  et  les  maîtres  d'école  étaient  assassinés,  les 
villages  gagnés  à  l'exarchat  parla  force.  Et  c'est  là 
que  les  comitadjis  acquirent  un  si  vilain  renom.  Il 
nous  fallut,  pour  nous  défendre,  organiser  aussi  des 
bandes.  Mais  vous  avez  vu  que  ce  n'est  point  par 
attrait  du  pillage  qu'on  s'y  enrôlait.  D'ailleurs  il  est 
difficile  d'y  être  admis. 

«  Un  jeune  homme  de  Laibach  en  Carniole  vou- 
lant à  tout  prix  entrer  dans  une  tcheta,  traverse  le 
pays  croate  en  cachette,  franchit  la  Save  à  la  nage 
sous  les  balles  des  garde-frontières  hongrois,  et,  re- 
cueilli de  ce  côté-ci,  demande  à  s'engager.  11  essuie 
refus  sur  refus.  A  la  fin,  mis  à  la  porte,  il  lève  et 
forme  par  ses  propres  moyens  une  bande  de  jeunes 
gens  qu'il  éduque,  entraîne,  et  présente  enfin  aux 
autorités.  On  l'admit  alors  dans  une  tcheta,  mais 
on  n'accepta  pas  ses  camarades. 

«  Dans  la  dernière  guerre,  chaque  fois  que  nos 
irréguliers    rencontrèrent  les   comitadjis  ennemis, 
ceux-ci,  bien  que.  plus  nombreux,  furent   mis  en 
'fuite.  »  *  .    . 
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C'est  donc  longtemps  avant  le  début  de  la  cam- 
pagne serbe  turque  que  Gavrilovitch,  Chumenko- 
vitch  que  j'ai  connu  également,  et  d'autres  jeunes 
gens,  partirent  en  Macédoine,  à  l'aventure. Deux  offi- 
ciers en  congé,  qui  les  accompagnaient,  furent  tués 
presque  aussitôt. Un  jour,dans  une  des  rares  batailles 
qu'ils  livrèrent  aux  Turcs  (ils  se  bornaient  générale- 
ment à  des  coups  de  main)  quatre  bandes,  formant 
80  hommes,  furent  cernées  par  1.500  Turcs  ;  mais 
elles  parvinrent  à  s'échapper  à  la  faveur  delà  nuit. 

Le  tchetnik  est  vêtu  d'une  veste  de  cuir,  de  linge 
chaud  pour  les  nuits  en  plein  air,  et  porte  les  chaus- 
sures nationales,  si  utiles  en  montagne.  Il  est  armé 
d'une  carabine,  d'un  revolver,  et  d'un  couteau, 
souvent  de  bombes  à  main,  et  n'emporte  aucun  ba- 
gage, car  les  habitants  du  pays  lui  fourniront  le  né- 
cessaire, souvent  par  fraternité  de  race,  ou  bien 
pour  se  ménager  sa  protection. 

Sa  personne  est  entourée  de  respect,  dans  les  ré- 
gions où  il  opère,  même  isolé,  car  on  sait  qu'un  at- 
tentat serait  toujours  suivi  de  représailles. 

Les  tchetnitsi,  en  Vieille  Serbie,  s'attaquaient  aux 
bandits  arnautee,  inquiétaient  leur  sécurité  et  dé- 
truisaient leur  prestige.  Parfois  on  signait  des  pactes 
fondés  sur  le  respect  mutuel  des  droits  et  des  in- 
fluences. A  Kursumlja,  les  volontaires  du  major 
Tankositch  conclurent  ainsi  une  entente  avec  les 
chefs  albanais.  Le  fils  du  célèbre  chef  Issa  Bolatine 
vint  à  Belgrade  comme  otage.  Et  la  région  s'en 
trouva  pacifiée  pour  quelque  temps. 

La  discipline  est  rigoureuse  chez  les  tchetnitsi, 
au  moins  pendant  les  expéditions.  Parfois  les  jeunes 
chefs  ont  besoin  de  toute  leur  autorité  pour  faire 
obéir  des  routiers  endurcis  que  leur  âge  et  leur  or- 
gueil rendent  peu  souples  :  une  nuit,  Gavrilovitch 
dut  tirer  son  revolver  pour  se  faire  respecter  d'un 
vieux  Macédonien  qui  voulait  à  toute  force  chanter. 
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malgré  la  défense.  Quant  au  major  Tankositch,  je 
crois  bien  qu'il  m'a  dit  avoir  fait  exécuter,  au  cours 
de  ses  campagnes,  quarante  de  ses  hommes  pour 
fautes  contre  la  discipline.  Mais  j'ai  toujours  soup- 
çonné Tankositch  de  faire  particulièrement  bon 
marché  de  la  vie  humaine. 

—  Les  Arnautes,  me  dit  Gavrilovitch,  étaient  les 
plus  déloyaux  des  adversaires.  Quatre  fois  je  les  ai 
vus  trahir  leur  parole.  Un  jour  qu'ils  avaient  tiré 
après  avoir  demandé  à  se  rendre,  on  les  massacra 
jusqu'au  dernier.  C'était  terrible...  Ils  s'abattaient 
l'un  après  l'autre,  et  ceux  qui  fuyaient,  les  balles  les 
rattrapaient  et  les  couchaient  à  leur  tour.  Je  n'ai  pas 
eu  envie  de  tirer... 

«  Il  y  avait  une  jeune  fille  parmi  les  tchetnitsi. 
Son  père  avait  été  victime  des  Turcs.  Elle  s'appelle 
Sofia  Yovanovitoh,  et  elle  est  fiancée  à  l'un  de  nous. 
J'ai  fait  sa  connaissance  un  jour  que  nos  deux 
bandes  venaient  de  se  rejoindre,  comme  le  combat 
commençait.  Tout  en  tirant,  je  vois  auprès  de  moi 
un  très  jeune  combattant.  Je  l'observe,  et  l'entends 
dire:  «  Je  suis  heureuse  d'être  arrivée  à  temps  ». 
Ce  féminin  m'apprend  qui  est  mon  camarade  de  tir. 
«  Vous  êtes  Sofia  Yovanovitch?  »  —  «  Oui  ».  Nous 
causâmes,  tout  en  tiraillant,  et  depuis  nous  fîmes 
partie  de  la  même  bande. 

«  Mais  un  de  nos  plus  beaux  soirs,  ce  fut  après 
Kumanovo.  Nous  étions  campés  sur  les  collines.  Pas 
de  feu,  à  cause  de  l'ennemi.  Il  faisait  rudement 
froid.  Nous  attendions  les  nouvelles,  et  pensions 
que  l'armée  turque  s'organisait  pour  résister,  de- 
vant Skoplie.  Tout  à  coup  passent  deux  prisonniers 
chrétiens  qui  nous  crient  :  «  Skoplie  est  pris  !  »  En 
même  temps,  de  toutes  parts  les  feux  s'allument... 
Toute  l'armée,  à  perte  de  vue,  faisait  flamber  des 
feux  de  joie  !  Et  puis,  tous,  en  ordre,  nous  avons  dé- 
valé vers  la  ville  reconquise...  » 
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Je  demande  à  Gavrilovitch  : 

—  Quelle  impression  avez-vous  avoir  tomber,  à 
courte  distance,  des  hommes  sous  vos  balles  ? 

—  On  s'habitue  vite.  Mais  d'abord  sachez  qu'on 
ne  s'occupe  pas  de  ceux  qui  lombenl.  On  regarde 
toujours  ceux  qui  avancent.  Les  autres  cessent 
d'être  intéressants.  Ils  sont  hors  jeu... 

C'est  à  Paris  que  j'ai  connu  l'un  des  chefs  les 
plus  célèbres  de  cette  légion,  le  major  Tankositch. 

Petit,  les  traits  tins  et  durs,  Voïa  Tankositch  est 
le  plus  jeune  officier  de  son  grade.  Il  marche  len- 
tement à  cause  de  ses  deux  blessures,  l'une  reçue 
des  Turcs,  l'autre  des  Bulgares.  C'est  pour  trouver 
ici  les  soins  d'un  de  nos  chirurgiens  qu'il  est 
venu. 

Rien  ne  l'étonné,  et  d'ailleurs  il  ne  s'intéresse  pas 
à  grand'chose.  Mais  il  intéresse,  lui.  Son  esprit  n'est 
occupé  que  de  guerre.  Voilà  neuf  ans  qu'il  fait  la 
guerre,  et  depuis  la  paix  son  esprit  est  vacant  et 
cherche  de  l'emploi. 

L'œil  petit,  clair,  et  parfois,  lorsque  l'homme  ra- 
conte, son  regard  et  sa  bouche  expriment  la  plus 
étrange,  la  plus  intelligente  cruauté  ;  la  plus  impla- 
cable :  froide  et  joyeuse  à  la  fois. 

Nous  montons  à  sa  chambre  d'hôtel.  Quelques 
armes  et  fume-cigarettes  d'Albanie.  Cadeaux  de  sei- 
gneurs ou  prises  de  guerre.  Là-bas,  en  eiîet,  Tan- 
kositch, dans  la  montagne,  est  plénipotentiaire  et 
chef  de  bandes.  Je  reçois  son  portrait,  où  toute  du- 
reté disparaîtpourne  laisser  qu'une  rare  expression 
de  finesse. 

Il  est  chef  de  cette  école  des  tchetnitsi  où 
s'instruisirent  tant  de  jeunes  gens  résolus  à  donner 
leur  vie  pour  la  bonne  cause.  Au  cours  des  trois 
guerres,  la  légion  des  tchetnitsi  perdit  les  neuf 
dixièmes  de    son  efïectif.  On    les  employa  pour  la 
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guerre  de  patrouilles,  de  coups  de  main,  et  leurs 
actes  de  dévouement  et  d'audace  ne  se  comptent 
plus. 

Tankositch  a  été  tué,  après  que  les  Autrichiens 
eurent  souvent  annoncé  faussement  sa  mort. Quant 
aux  comitadjis  serbes,  il  n'en  doit  pas  rester  beau- 
coup, pour  raconter  comment  leurs  frères  sont  tom- 
bés, au  cours  de  la  grande  invasion. 


CHAPITRE  VIII 


D'UN  ART  HEROÏQUE 


La  poésie  épique.  —  Naissance  et  tradition.  —  Le  cycle  de 
Kossovo.  —  Marko  Kralievitch.  —  Les  Haïdouks  et  les 
guerres  de  rindépendance.  —  Le  chant  héroïque  de  nos 
jours.  —L'œuvre  d'Ivan  Mechtrovilch.  —  Les  aspirations. 


J'ai  connu  les  Serbes  dans  la  guerre,  et  n'ai  pu 
entendre  que  leurs  hommes  d'action  et  de  politique  ; 
si,  par  exception,  un  professeur,  un  écrivain,  un  ar- 
tiste a  été  mon  ami,  nos  conversations  n'ont  touché 
qu'aux  problèmes  de  culture  nationale  et,  parla,  se 
sont  perdues  bien  vite  au  courant  tumultueux  du 
tlot  extérieur. 

Mauvaise  atmosphère  que  le  temps  de  crise,  pour 
étudier  l'àme  d'un  peuple.  La  guerre  ramène  les 
hommes  à  leurs  ressemblances  brutales,  et  rejette 
dans  l'ombre  les  nuances  délicates  qui  les  défi- 
nissent. «  Krieg  ist  Krieg  »,  d'un  pays  à  l'autre; 
la  guerre  est  nuisible  à  la  connaissance,  favora- 
ble aux  peuples  sans  originalité.  Des  adversaires 
morne  (inisscnt  par  adopter  leurs  méthodes  réci- 
proques, dictées  par  les  conditions  du  combat.  — 
Les  passions  simples,  parmi  lesquelles  on  respire, 
défendent  d'être  sensible  à  ce  qui  n'est  pas  l'exprès- 
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sion  directe,  violente    des    sentiments  héroïques, 
joyeux  ou  désespérés. 

Cependant,  si  nous  tentons  de  discerner  le  carac- 
tère à  travers  les  actes  qui  peuvent  le  révéler,  nous 
trouvons  le  Serbe  plein  d'amour-propre,  et  s'inquié- 
tant  de  l'opinion  qu'on  a  de  lui  :  il  ne  cherche  point 
à  faire  illusion,  mais  il  demande  passionnément  à 
être  connu.  Là  est  le  secret  de  sa  réserve  même  : 
chaque  fois  qu'il  craint  d'être,  à  tort  ou  à  raison, 
méjugé,  il  devient  impénétrable.  Cet  amour-propre, 
peut-être  individuel  en  d'autres  temps,  est,  en  ce 
moment,  tout  national. 

Le  Serbe  est  facilement  susceptible,  et  sa  nature, 
riche,  impressionnable,  est  portée  à  verser  aux  sen- 
timents extrêmes.  Peut-être  manque-t-il  de  froide 
critique,  de  mesure  exacte. 

Les  enfants  sont  beaux  et  intelligents.  Les  jeunes 
gens,  contrairement  à  mon  attente,  paraissent  plus 
Kns  que  robustes.  Mais  les  hommes  de  trente  à  qua- 
rante ans  (le  deuxième  ban)  sont  magniliques,  vi- 
goureux et  bien  pris,  et,  pour  la  plupart,  d'une 
étrange  noblesse  d'allures. 

Le  paysan  (je  lis,  de  plus  d'un,  la  connaissance) 
est  doux  et  très  honnête.  Quand  j'eus  à  marchander, 
parlant  à  peine  la  langue,  pour  l'achat  d'un  cheval, 
je  m'aperçus  que  nul  ne  songeait  à  me  «  rouler  ». 

Les  manifestations  de  fraternité  lui  sont  fré- 
quentes. Il  y  a  peu  de  distance  entre  les  éléments 
extrêmes  de  la  nation  :  le  plus  riche  n'est  pas  très 
riche,  et  il  n'y  a  pas  de  mendiants.  La  race  n'offre 
que  peu  de  diversité.  Tout  concourt  à  cette  impres- 
sion d'unanimité  profonde,  et  non  seulemetit  due 
aux  circonstances,  impression  qui  domine  toutes  les 
autres. 

De  là  vient  qu'une  poésie  populaire,  n'exprimant 
rien  d'individuel,  mais  faisant  vibrer  une  corde  com- 
mune à  tous,  rencontre  chez  les  Serbes  une  fortune 
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si  constante.  Laissant  de  côté  les  poèmes  d'amour 
{/euske  pesme),  je  ne  veux  donc  qu'effleurer  l'étude 
des  poèmes  héroïques  (pesine  iounalchke),  parce 
qu'ils  me  semblent  faire  parlie  indissoluble  de 
l'histoire  et  de  l'âme  même  du  soldat  serbe  d'aujour- 
d'hui. 

C'est  Vouk  Stefanovitch  Karadjitch,  le  réforma- 
teur de  la  langue  serbe,  qui  entreprit  de  réunir,  de 
classer  et  de  publier,  avant  que  l'avènement  d'une 
littérature  écrite  vînt  en  tarir  la  source  et  en  faire 
disparaître  la  tradition,  les  pesme  éparses  que  les 
chanteurs  populaires  de  son  pays  se  transmettaient 
depuis  des  siècles. 

L'œuvre  de  Vouk  Karadjitch  est  considérable  et 
sa  figure  est  devenue  familière  parmi  le  peuple  et 
dans  les  écoles.  Un  Français,  M.  Auguste  Dozon,  a 
extrait  de  cet  œuvre,  en  Ï88B,  la  matière  d'un  vo- 
lume fort  beau  :  l'Epopée  Serbe  (1). 

Le  député  Skerlitch,  puis  le  poète  Jovan  Douchitch 
—  et  déjà  m'avait  initié  Gaston  Gravier —  me  firent 
connaître  les  éléments  de  cet  art  national.  Je  com- 
pris, grâce  à  eux,  que  des  raisons  d'aimer  la  Ser- 
bie je  n'avais  effleuré  que  les  moins  puissantes,  et 
que  le  meilleur  me  restait  à  approfondir.  En  même 
temps  la  révélation  des  œuvres  de  Mechtrovitch,  le 
jeune  sculpteur  serbo-dalmate,  me  mit  en  présence 
d'une  matérialisation  grandiose  de  cette  poésie.  Dé- 
sormais le  chant  du  guslar  et  les  créations  du  sta- 
tuaire, pour  moi,  demeurent  inséparables  (2). 

Toute  cette  poésie  se  transmet,  dans  les  villa 


(1)  Ce  volume  est  épuisé.  Mais  nous  avons  pour  le  rem- 
placer l'inipoiianl  ouvraye  do  M.  Léo  cI'Oufkr,  Clumts  de 
Guerre  de  la  Serbie  (Payot,  éditeur)  que  les  amis  des 
Serbes  liront  avec  grand  inlérêt. 

(2)  V.  l'article  de  G.  Jean-Aubry  dans  la  Revue  de  Paris  du 
15  novembre  1915,  sur  Ivan  Mechtrovitch. 
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par  les  guslars  ;  quant  à  la  composition  d'un  poème 
nouveau,  je  me  la  représente  ainsi  : 

Le  chanteur  est  resté  seul,  devant  la  maison, 
après  (}ue  les  hôtes  sont  rentrés  et  que  tout  bruit  a 
cessé.  Le  maître  est  hospitalier  :  à  la  meilleure 
place  de  l'étable,  une  couche  de  paille  attend  le  vieux 
guslar,  qui  vient  de  réciter  tout  un  soir,  et  à  qui  on 
a  fait  boire  du  vin.  Il  est  doux  de  rêver  devant  la 
nuit,  lorsqu'on  ne  craint  rien  du  lendemain  ;  les 
collines,  que  l'ombre  envahit,  abritent  mille  choses 
surnaturelles  ;  il  fait  bon,  l'âme  peuplée  de  riches 
histoires,  songer  aux  pays  qu'on  ne  verra  jamais, 
aux  époques  enfuies...  Ainsi  le  vieil  homme  se  berce 
lui-même. 

Ses  poèmes,  que  divers  chanteurs  renommés  lui 
ont  appris,  il  les  enseigne  à  son  tour  aux  enfants 
intelligents  dans  les  villages.  Mais  il  sait  d'autres 
récits  que  les  poètes  ont  négligés  :  mainte  fois  déjà, 
il  sauva  de  l'oubli  quelque  étonnante  aventure  de 
guerre,  ou  quelque  tendre  parole  d'héroïne  amou- 
reuse. 

Or,  ce  soir,  le  guslar  est  heureux  d'avoir  chanté, 
car  un  officier  connu  pour  sa  bravoure,  et  qu'on  est 
fier  d'avoir  pour  ami,  l'a  fait  venir  et  l'a  embrassé 
devant  plus  de  vingt  personnes  notables.  Ce  n'est 
donc  point  le  vin  seul,  ni  le  mystère  de  la  nuit  qui 
le  trouble  :  il  sent  qu'un  soir  pareil  à  celui-ci,  peut- 
être  n'en  aura-l-il  jamais  plus.  Le  désir  de  chanter 
de  nouveau  est  si  fort  que  des  larmes  s'échappent 
de  ses  yeux...  Il  ramasse  la  gusia  tombée  à  terre,  et 
la  prend  dans  ses  mains.  A  mi-voix,  pour  ne  ré- 
veiller personne,  il  commence  :  en  vérité,  la  terre 
natale  se  recueille  pour  l'entendre.  Il  chante.  De- 
main peut-être,  il  remerciera  son  hôte  en  récitant 
pour  lui,  le  premier,  celte  pesma  toute  neuve. 

Il  y  a  une  strophe  qui  attendait  depuis  longtemps 
dans  sa  tête  ;  voici  qu'elle  trouve  enfin  sa  place.  Kt 
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même,  comme  elle  sonne  plus  parfaite  qu'il  n'aurait 
cru,  il  la  répétera  un  peu  plus  loin.  Ainsi  les  femmes 
la  sauront  plus  vite  par  cœur.  Et  lorsqu'elles  la  di- 
ront à  leur  tour  aux  garçons  tout  petits,  elles  ajou- 
teront :  «  Le  guslar  qui  me  l'apprit  avait  de  longues 
moustaches  blanches,  et,  bien  qu'il  fût  vieux,  il  se 
tenait  très  droit  et  avait  la  voix  plus  puissante  qu'un 
homme  dans  la  force  de  l'âge  ». 

Ainsi  se  sont  formés,  selon  l'inspiration  des  nuits 
calmes  après  les  festins  de  village,  les  poèmes 
chantés  de  la  Serbie  héroïque.  Mais  alors  qu'en 
d'autres  terres  la  veine  des  chansons  de  geste  est 
épuisée,  au  Balkan  slave  l'âge  épique  dure  encore, 
et  c'est  jusqu'à  nos  jours  que  s'échelonne  la  nais- 
sance des  pesme. 

L'histoire  de  la  poésie  serbe  se  divise  en  quatre 
grandes  époques  :  le  cycle  de  Kossovo,  le  cycle  de 
Marko  Kralievitch,  les  Haïdouks,  et  les  guerres  de 
l'Indépendance. 

Dans  le  cycle  de  Kossovo  rentre  Thisloire,  mêlée 
de  légende,  des  temps  prospères  de  l'empire  serbe, 
et  de  sa  ruine.  Après  le  règne  glorieux  de  Douchan 
le  Fort,  qui  réunit  sous  son  spectre  la  Serbie,  la 
Macédoine,  la  Grèce,  la  Thrace  et  l'Albanie,  les 
Serbes  furent  attaqués  par  les  Turcs.  Pour  montrer 
à  quel  point  se  rapproche  l'art  naïf  et  pittoresque  de 
la  Serbie  héroïque,  du  chant  homérique  et  de  nos 
propres  chansons  de  geste  (qu'on  songe  à  la  bataille 
de  Roland  contre  Olivier),  nous  emprunterons  au 
recueil  do  M.  Dozon  ce  récit  d'un  combat  furieux 
entre  le  ban  Slrahinia  et  Ali  le  Fort,  Valaque  au  ser- 
vice du  Sultan  : 

...Le  han  éperonne  suii  cheval  blanc,  il  traverse  à 
gué  la  Silnilza  et  commence  à  gravir  le  mont  GoU-lch  ; 
il  est  en  bas,  et  là-haut  est  le  soleil,  qui  éclaire  toute  la 
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plaine  de  Kossovo  et  répand  ses  rayons  sur  l'armée  im- 
périale. 

Mais  que  fait  Ali  le  Valaque  ?  Toute  la  nuit  il  caresse 
la  femme  deStrahinia,  sous  sa  tente,  sur  la  montagne. 
Le  ïurc  avait  une  vilaine  coutume  :  il  aimait  à  s'en- 
dormir au  malin,  quand  le  soleil  paraissait.  Ses  yeux  se 
sont  fermés,  et  il  est  plongé  dans  le  sommeil  ;  si  chère 
lui  était  sa  captive,  la  femme  de  Slrahinia,  qu'il  est 
tombé  endormi  sur  son  sein  ;  sur  elle  repose  la  tête  du 
fort  Ali  le  Valaque.  Elle  a  ouvert  la  porte  de  la  tente, 
elle  contemple  les  champs  de  Kossovo  ;  ses  regards  se 
promènent  sur  l'armée  turque,  elle  examine  les  tentes, 
les  chevaux  et  les  guerriers.  Pour  son  malheur,  ses 
yeux  se  détachent  de  la  plaine,  et  se  portent  sur  la  pente 
du  Goletch,  elle  y  aperçoit  un  cheval  et  son  cavalier. 
Elle  ne  l'a  pas  plus  tôt  vu  «[uede  la  main  elle  frappe  lé- 
gèrement le  ïurc,  elle  le  frappe  sur  la  joue  droite  et 
comuience  à  lui  dire  :  «  Seigneur,  redoutable  Ali,  vite 
lève-toi,  il  est  temps  de  mettre  la  riche  ceinture,  et  de 
prendre  tes  armes  brillanles;  voilà  le  ban  Slrahinia  qui 
vient  :  il  va  l'abattre  la  lête,  il  va  l'arracher  les  yeux  ». 

Le  Turc  flambe  comme  un  feu  vivant,  il  tressaille  et 
jette  un  coup  d'œil,  puis  éclatant  de  rire  : 

—  Mon  ùme,  dit-il,  épouse  deStrahinia,  c'est  ce  rustre 
qui  te  fait  si  peur  ?  C'est  merveille  comme  il  t'a  épou- 
vantée ;  quand  je  t'aurai  emmenée  dans  la  cilé  d'Andri- 
nople,  là  aussi  tu  l'imagineras  voir  le  ban.  Ce  n'est  pas 
Slrahinia,  mais  c'est  quelque  officier  impérial,  que  le 
sultan  m'aura  envoyé,  le  sultan,  ou  bien  le  vizir 
iMehmed,  pour  me  sommer  de  faire  ma  soumission,  de 
crainte  que  je  ne  mette  le  désordre  dans  l'armée  impé- 
riale ;  les  vizirs  ont  pris  peur,  ils  craignent  de  faire 
connaissance  avec  mon  sabre.  Si  tu  en  as  le  courage,  re- 
garde bien,  mou  âme,  et  n'en  ressens  aucune  frayeur, 
quand  je  tirerai  mon  sabre  tranchant,  et  que  j'en  frappe- 
rai l'ofticier  impérial,  pour  ôler  à  l'empereur  l'envie  de 
m'en  envoyer  un  autre. 
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L'épouse  de  Strahinia  lui  réplique  : 

—  Seigneur,  redoutable  Ali,  est-ce  que  tu  ne  vois 
pas  ?  Puissent  les  yeux  tomber.  Ce  n'est  pas  là  un  offi- 
cier impérial,  mais  bien  mon  seigneur,  le  ban  Strahi- 
nia. Ne  reconnais-je  pas  son  front,  et  sous  le  front  ses 
deux  yeux,  sa  double  moustache  noire,  et  sous  lui  son 
cheval  blanc,  et  son  lévrier  fauve  Karaman  ?  Ne  plai- 
sante pas,  seigneur;  il  y  va  de  la  tête. 

Quand  le  Turc  Ali  le  V^alaque  a  entendu  ces  mots,  la 
fureur  le  rend  fou,  d'un  bond  il  est  sur  ses  pieds  légers, 
il  mel  sa  riche  ceinture,  y  enfonce  des  poignards  acérés, 
puis  il  attache  son  sabre  tranchant,  et  ses  yeu.^  ne 
quittent  plus  le  coursier  blanc. 

Cependant  le  ban  arrive  devant  la  tente  ;  c'était  un 
homme  sage,  et  pourtant  il  commet  une  faute  :  on  était 
au  malin,  et  il  ne  souhaite  pas  le  bonjour,  ni  ne  salue  en 
turc,  mais  il  apostrophe  oulrageusemeut  Ali  : 

—  ïe  voilà  donc,  bâtard  ?  bâtard  rebelle  au  sultan. 
Quelle  maison  as-tu  pillée  ?  Quelle  famille  as-tu  emme- 
née en  esclavage  ?  l'épouse  de  qui  caresses-tu  là  sous  la 
tente  ?  Sors,  que  nous  nous^batlions  bravement. 

Le  Turc  s'élance  comme  un  fou  furieux.  D'un  bond  il 
atteint  son  cheval,  d'un  autre  il  se  jette  en  selle  et  il 
ramène  à  lui  les  rênes.  Mais  Strahinia  non  plus  ne  perd 
pas  de  temps,  il  pique  des  deux  et  darde  sa  lance  de 
guerre  ;  les  deux  guerriers  se  ruent  l'un  sur  l'autre.  Ali 
le  Valaque  a  étendu  le  bras,  de  la  main  il  saisit  nu  vol 
la  lance  du  ban,  et  puis  lui  adresse  ces  paroles  : 

—  Vil  bâtard,  ban  Strahinia,  de  quoi  donc,  manant, 
l'es-tu  avisé  ?  Tu  n'as  pas  atfaire  à  une  vieille  femme  de 
la  Choumadia,  qu'on  chasse  devant  soi  en  l'injuriant, 
mais  tu  a»  affaire  au  fort  Ali  le  Valaque,  qui  ne  craint  ni 
Sultan  ni  vizir,  à  qui  toute  l'armée  impériale  fait  l'elîet 
de  fourmis  dans  l'herbe  ;  et  c'est  avec  lui,  rustre  !  que 
tu  veux  te  mesurer... 

Il  a  parlé,  jl  darde  sa  lance  de  guerre,  du  premier 
coup  il  aurait  traversé   Strahinia,  mais  Dieu  vint  à  son 
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aide  :  le  ban  avait  un  bon  cheval  de  guerre  ;  en  enten- 
dant siffler  la  lance,  le  coursier  a  pioyé  les  genoux,  par- 
dessus lui  la  lance  d  passé,  elle  a  frappé  une  froide  pierre, 
el  en  trois  morceaux  elle  s'est  brisée,  là  où  se  termine 
le  fer  et  là  où  s'appuie  la  main  droite.  Les  lances  étant 
rompues,  ils  brandirent  leurs  noueuses  masses  d'armes  ; 
les  coups  qu'assénait  le  fort  Ali  le  Valaque,  qu'il  assé- 
nait au  ban  Strahiiiia,  le  jetèrent  hors  de  la  selle,  le 
[)oussèrenl  jusque  sur  les  oreilles  de  son  cheval. 

Dieu  vint  en  aide  au  ban.  Il  avait  un  coursier  de  com- 
bat, tel  qu'on  n'en  voit  pas  le  pareil  aujourd'hui  chez 
les  Serbes  ni  chez  les  Turcs  ;  il  se  donna  une  telle  se- 
cousse, et  de  la  tête  et  du  corps,  qu'il  remit  son  maître 
eu  selle.  Quand  c'est  le  ban  Slrabinia  qui,  à  son  tour, 
frappe  Ali  le  Valaque,  le  terrible  dragon,  il  est  impuis- 
sant à  le  faire  bouger  de  la  selle,  el  le  cheval  noir  s'en- 
fonce des  quatre  pieds  jusqu'aux  genoux  dans  la  terre. 
Les  noueuses  masses  s'étaient  brisées  et  les  nœuds  en 
étaient  dispersés,  alors  ils  dégainèrent  leurs  sabres 
tranchants,  [)our  continuer  le  combat.  C'est  alors  qu'il 
fallut  voir  le  ban  Strabinia  1  Le  sabre  qu'ii  avait  à  la 
ceinture,  on  dit  qu'il  avait  été  forgé  par  deux  forgerons, 
deux  forgerons  et  trois  aides  pendant  toute  une  semaine, 
d'un  dimasiche  à  l'autre  ;  puis  iU  avaient  refondu  l'acier 
et  en  avaient  fait  un  sabre  tranchant. 

L<^  Turc  porte  un  coup,  le  ban  le  pare  de  son  ?abre,  et 
celui  du  Turc  se  brise  parla  moitié.  A  celte  vue  le  ban  est 
transporté  de  joie,  il  multiplie  furieusement  ses  coujjs 
de  droite  et  de  gauche,  cherchant  à  abattre  la  léte  du 
Turc  ou  à  lui  couper  le  bras.  Mais  les  deux  héros  sont 
de  même  force,  le  Turc  ne  laisse  pas  toucher  à  sa  tête  ni 
blesser  ses  bras,  il  pare  les  coups  de  la  moitié  de  sabre 
qui  lui  restait  :  autour  de  son  col  il  la  faisait  tourner 
agiieiuent  et  défendait  ainsi  son  col,  si  bien  que  peu  ù 
peu  il  entailla  le  sabre  du  ban  qui  tomba  morceau  par 
morceau.  Tous  deux  avaient  leurs  sabres  brisés,  rompus 
jusqu'à  la  poignée,  ils  en  jetèrent  les  tronçons,  et,  sau- 
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tant  à  bas  de  leurs  chevaux  agiles,  se  saisirent  à  la 
gorge.  Alors  une  lutte  commença  entre  les  deux  héros 
sur  la  pente  nue  du  Goletch.  Tout  un  jour  d'été  jusqu'à 
mi.'i  la  lutte  dura,  tant  qu'ils  commencèrent  à  jeter  de 
l'écume  ;  chez  le  Turc,  elle  était  blanche  coratne  la  neige 
des  montagnes,  chez  Strahinia,  blanche  et  |)uis  sun- 
glante,  elle  ensanglanta  ses  hdbits  sur  sa  poitrine,  elle 
ensanglanta  ses  deux  bottes.  Quand  le  ban  se  sentit 
épuisé,  il  se  mil  à  dire  : 

Mon  épouse,  que  Dieu  t'anéantisse  !  Tu  nous   vois 

aux  prises  et  nous  regardes,  pour  qui  fais-lu  des  vœux  ? 
Ramasse  donc  un  tronçon  de  sabre  et  frappes-en.  soit 
moi,  soit  le  Turc;  décide-toi,  femme,  pour  qui  lu 
voudras. 

Mais  le  Turc  impétueusement  s'écria  : 

Mon   âme,  épouse  de  Strahinia,  ce  n'est  pas  moi 

qu'il  faut  frapper,  mais  Strahinia  ;  jamais  plus  tu  ne  peux 
lui  être  chère,  il  n'aura  que  mépris  pour  îoi,  il  te  re- 
prochera soir  et  matin  d'être  restée  avec  moi  sous  la 
tente  :  moi  je  t'aimerai  toujours,  je  t'emmènerai  à  la  cité 
d'Andrinople,  je  te  donnerai  trente  suivantes,  pour  porter 
les  pans  de  ta  robe  et  tes  manches  ;  je  te  nourrirai  de 
miel  et  de  sucre,  te  parerai  de  ducats  du  haut  de  la  tête 
jusqu'à   l'herbe  verte  ;  donne   le   coup    mortel    au   ban 

Strahinia  ! 

Une  femme  selaisae  facilementséduire;  celle-là  bondit, 
comme  prise  de  folie,  et. ayant  trouvé  un  tronçon  de  sabre, 
elle  l'enveloppa  dans  un  mouchoir  brodé,  de  crainte  de 
blesser  sa  blanche  main,  puis,  sautant  çà  et  là,  elle 
épargna  le  Turc  Ali  le  Valaque,  mais  frappa  son  sei 
gneur,  le  ban  Strahinia.  Du  coup  qu'elle  lui  assène  elle 
a  brisé  l'aigrette,  fendu  le  bonnet  de  feuSre  blanc,  et 
blessé  légèrement  la  tête  du  héros  Le  sang  commence  à 
couler  sur  le  visage  du  ban,  ses  deux  yeux  allaient  en 
être  inondés.  Slrahiniaa  peur,  il  voit  qu'il  va  périr  folle- 
ment et  sottement;  mais  une  idée  lui  vient  à  l'esprit,  il 
appelle  à  pleine  gorge  son  chiea  Karaman,  le  lévrier 
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qu'il  avait  dressé  à  la  chasse.  Il  a  poussé  un  cri,  il  en 
pousse  un  second,  le  lévrier  l'entend  et,  d'un  bond,  fond 
sur  l'épouse  du  ban.  Toute  femme  est  peureuse,  les 
chiens  leur  sont  une  épouvante  ;  elle  jette  le  tronçon  de 
sabre  dans  l'herbe  verte,  en  poussant  un  cri  aigu,  qui 
s'entend  au  loin,  saisit  le  lévrier  par  les  oreilles  et  dévale 
sur  la  pente,  se  débattant  ?ans  pouvoir  lui  échapper. 

Le  Turc  n'en  pouvait  croire  ses  yeux,  tant  cela  lui  allait 
au  cœur,  et  il  regarde  ce  qui  va  advenir  d'elle.  Cepen- 
dant le  ban  retrouve  des  forces  nouvelles  et  son  cœur 
vaillant  se  raffermit;  il  enlève  et  étreint  son  ennemi, 
tant  qu'il  l'enlève  de  terre  et  le  renverse.  Une  telle  rage 
transportait  le  ban  qu'il  ne  cherchait  plus  rien  qui  res- 
semble h  une  arme,  mais  il  étreignit  le  Turc  par  le  col, 
lui  enfonça  ses  dents  dans  le  gosier  et  l'égorgea,  comme 
fait  un  loup  d'un  agneau. 

Strahinia  se  releva,  puis  il  se  mit  à  crier  et  à  menacer 
le  fauve  lévrier,  tant  qu'il  lui  fit  lâcher  prise.  Délivrée, 
sa  femme  dévalait  la  montagne  voulant  s'enfuir  chez  les 
Turcs,  mais  elle  en  fut  empêchée  par  le  ban  Strahinia, 
qui  la  saisit  par  la  main,  la  mena  vers  son  cheval  blanc, 
sauta  en  selle,  plaça  sa  femme  en  croupe  derrière  lui.  et 
ensuite  partit  au  galop  ;  il  cheixha  des  chemins  dé- 
tournés, afin  de  se  dérober  à  l'armée  turque  et  il  atteignit 
heureusement  la  plaine  de  Krouchevats  et  la  maison  de 
son  beau-père. 

Le  vieil  Youg-Bogdanl'a  aperçu, et  ses  neuf  beaux-frères 
vor.t  à  sa  rencontre,  ils  ouvrent  les  bras,  se  baisent  au 
visage,  et  s'informent  de  leurs  santés.  Mais  le  vieillard 
s'est  aperçu  que  son  gendre  est  blessé  et  que  son  aigrette 
est  brisée,  et  les  larmes  roulent  sur  son  blanc  visage  : 
4  Malheur  à  notre  empire  !  Ainsi  donc  il  y  a  parmi  les 
Turcs,  ainsi  donc  il  y  a  des  héros  vaillants,  capables  de 
blesser  mon  gendre,  qui  n'a  pas  au  loin  son  pareil  !  j>  Les 
fils  tressaillirent  d'effroi.  Mais  le  ban  Strahinia  com- 
mence à  dire  :  «  Sois  sans  inquiétude,  mon  beau-père, 
el  vous,  beaux-frères,  ne   vous  etïrayez  pas  ;  il  ne  s'est 
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pas  trouvé,  chez  l'empereur,  de  héros  capable  de  me 
vuincre  ou  de  me  blesser  ;  voulez-vous  que  je  vous  dise 
qui  m'a  blessé,  de  quelles  mains  j'ai  reçu  des  blessures? 
Tandis  que  je  me  battais  avec  le  Turc,ô  mon  beau-père, 
vieil  Youg-Bogdan,  alors  mon  épouse  m'a  frappé,  mon 
épouse  ta  chère  fille,  elle  ne  voulait  pas  de  moi,  elle  a 
aidé  le  Turc  ».  Youg  s'enflamme  comme  un  feu  vivant;  il 
crie  à  ses  neuf  fils  : 

—  Tirez  vos  neuf  couteaux^  coupez-moi  cette  chienne 
en  morceaux  ! 

Les  fils  obéirent  à  leur  père,  et  déjà  ils  s'élançaient  sur 
leur  sœur,  quand  le  ban  Strahiuia  les  arrêta,  en  disant  à 
ses  beaux-frères  : 

—  Quelle  pudeur  vous  est  donc  venue  aujourd'hui  ? 
Contre  qui  avez-vous  tiré  vos  couteaux?  Puisque  vous 
êtes,  frères,  de  si  vaillants  héros,  où  donc  étaient  vos 
couteaux,  où  étaient  vos  sabres,  lorsque  je  parlais  pour 
Kossovo  ?  C'est  là  qu'il  eût  fallu  faire  montre  de  bra- 
voure contre  le  Turc,  et  m'assister  dans  le  péril  où 
j'étais.  Je  ne  vous  laisserai  pas  tuer  votre  soeur  ;  avais- 

je   besoin    de    vous   pour   cela? mais  j'ai  pardonné 

à  mon  épouse. 

Il  y  a  peu  de  héros  tels  qu'était  le  ban  Strahinia. 

Quelque  temps  après  cet  épisode,  la  môme  armée 
turque  livre  bataille  au  tsar  Lazare  dans  la  plaine 
de  Kossovo  (15  juin  1389).  Malgré  leur  valeur,  les 
Serbes  sont  écrasés.  Le  sultan  Mourad  est  tué  par 
le  héros  Miloch  Obilitch,  mais  toute  la  jeunesse  de 
Serbie  est  fauchée  par  le  cimeterre  du  vainqueur. 
—  La  poésie  nationale  entre  dans  le  deuil,  qui  doit 
peser  sur  elle  pendant  cinq  siècles,  jusqu'à  l'allran- 
chissementde  la  Macédoine  et  la  reconquête  de  Kos- 
sovo, en  1012. 

J'ai  clierché  à  conserver,  dans  la  traduction, 
quelques  éléments  du  caractère  original  de  la  pièce 
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suivante,  touchante  jusqu'au  sublime  par  de   tout 
simples  moyens  : 


MORT  DE  LA  MÈRE  DBS  YOUGOVITCH 

Dieu  clément,  la  grande  merveilie  : 
Quand  l'armée  fut  à  Kossovo 
Les  neuf  Yougovitch  s'y  trouvèreni, 
En  dixième,  le  vieux  Youg-Bogdan. 
La  Mère  des  Yougovitch  prie  Dieu 
Pour  avoir  des  yeux  de  faucon 
Et  des  ailes  blanches  de  cygne, 
Voler  vers  Kossovo,  la  plaine, 
El  revoir  les  neuf  Yougovitch, 
En  dixième,  le  vieux  Youg-Bogdan. 
Ce  qu'elle  a  prié.  Dieu  l'exauce  : 
Dieu  lui  donne  les  yeux  du  faucon 
El  les  ailes  blanches  du  cygne  ; 
EII3  vole  sur  Kossovo, 
Trouve  morts  les  neuf  Yougovitch, 
En  dixième,  le  vieux  Youg  Bogdan  ; 
Et  sur  eux,  neuf  épieux  de  guerre, 
Et  sur  les  épieux,  neuf  faucons, 
Près  des  épieux  neuf  bons  coursiers 
Et  près  d'eux,  neuf  lions  furieux. 
Et  les  neuf  coursiers  ont  henni 
Et  les  neuf  lions  ont  rugi 
Et  les  neuf  faucons  o:it  crié. 
Et  la  Mère  a  durci  son  cœur 
Pour  qu'il  n'en  sortît  point  de  larmes. 
Puis  a  pris  les  neuf  bons  coursiers 
El  les  neuf  lions  furieux 
Lt  les  neuf  faucons. 
Et  s'en  est  allée  vers  son  château  blanc. 
De  loin  les  femmes  de  ses  fils 
Sont  accourues  au-devant  d'elle. 
Et  les  neuf  veuves  ont  gémi 
Et  neuf  bons  coursiers  ont  henni 
El  les  neuf  lions  ont  rugi 
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Et  les  neuf  faucons  ont  crié 
Et  la  Mère  a  durci  son  cœur 
Pour  qu'il  n'en  sortît  point  de  larmes. 

Quand  il  fut  nuit,  et  minuit, 

Le  cheval  de  Damian  hennit. 

La  mère  demande  à  sa  bru  : 

«  Mon  enfant,  femme  de  Damian, 

Le  cheval,  que  nous  veut-il  donc? 

Aurait-il  faim  de  froment  blanc 

Ou  soif  de  l'eau  du  Zvetchané  ?  » 
L'épouse  a  dit  : 

«  Ma  mère,  ô  mère  de  Damian  : 

Il  n'a  pas  faim  de  froment  blanc 

Ni  soif  de  l'eau^du  Zvetchané. 
Mais  Damian  l'avait  accoutumé 
A  manger  le  foin  frais,  jusqu'à  minuit, 
A  partir  sur  les  routes,  après  minuit; 
Il  regrette  le  maître 
Qu'il  n'a  pas  ramené...  » 

Et  la  Mère  a  durci  son  cœur 

Pour  qu'il  n'en  sortit  point  de  larmes... 

Au  malin,  au  soleil  levant, 
Deux  corbeaux,  les  ailes  sanglantes. 
Deux  corbeaux  noirs  sont  arrivés. 
Le  bec  souillé  de  blanche  écume  : 
Ils  portaient  la  main  d'un  héros, 
A  cette  main,  un  anneau  d'or; 
Us  l'ont  laissé  tomber  aux  genoux  de  la  Mère. 
La  Mère  a  tenu  celte  main 
L'a  tournée  et  l'a  regardée, 
Puis  elle  a  fait  venir  sa  bru  : 
«  Mon  enfant,  femme  de  Damian, 
Connais-tu...  quelle  est  cette  main?  » 
—  Ma  mère,  ô  mère  de  Damian 
C'est  la  main  de  notre  Damian 
Car  je  reconnais  l'anneau,  mère, 
C'est  l'anneau  du  jour  de  mes  noces  !...  » 

La  Mère  a  pris  celte  main 
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L'a  tournée,  l'a  regardée 

Et  lui  parle  doucement  : 

«  Ma  main,  pomme  verte... 
Où  as-tu  grandi,  où  t'a-t-on  cueillie? 
Tu  as  grandi  sur  mes  genoux, 
On  t'a  cueillie  à  Kossovo...   » 

Ayant  parlé  ainsi,  elle  rendit  son  âme  légère. 


—  Ensuite  c'est  Marko  Kralievich,  l'incomparable 
héros.  Vassal  du  sultan,  mais  vassal  indompté,  re- 
belle, sans  cesse  en  grande  aventure,  redouté  du  mu- 
sulman, brutal,  ivrogne,  brave  et  juste,  Marko  de 
Prilep  personnifie  le  plus  clair  idéal  du  Serbe  au 
Moyen  Age.  C'est  à  notre  Huon  de  Bordeaux  qu'il 
fait  penser  le  plus  souvent. 

La  pièce  que  je  traduis  ci-après  n'est  point  l'une 
des  plus  amples  du  cycle  de  Marko,  mais  elle  relate, 
du  héros,  un  trait  de  caractère  qui  le  peint  tout  en- 
tier ; 

LE   LABOURAGE   DE  MARKO  KRALIEVITGH 

Il  boit  du  vin,  Kralievitch  Marko, 

Avec  sa  "mère  la  vieille  Euphrosine. 

El  quand  ils  ont  bien  bu  à  leur  gré 

La  mère  de  Marko  se  prend  à  dire  : 

«  0  mon  fils,  mon  fils,  Kralievitch  Marko, 

Laisse  là,  mon  enfant,  les  aventures  : 

Le  mal  n'a  jamais  engendré  le  bien 

El  ta  vieille  mère  s'est  lassée 

De  toujours  laver  tes  habits  sanglants... 

Prends  une  charrue,  attelle  des  bœufs, 

Va-t-en  labourer  le  mont  et  la  plaine 

Puis  tu  sèmeras  du  fin  froment  blanc 

Pour  te  nourrir,  ainsi  que  moi  ». 

Marko  a  fort  bien  écouté  sa  mère  : 

Il  prend  la  charrue,  atleile  les  bœufs, 
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Mais  ne  creuse  pas  le  mont  ni  la  plaine  : 
11  va  labourer  la  roule  impériale... 

Par  là  sont  passés  des  Turcs  janissaires, 
Portant  avec  eux  trois  cargaisons  d'or. 
Ils  disent  à  Kralievitch  Marko  : 

—  Assez,  Marko,  ne  laboure  pas  la  roule  ! 

—  Assez,  Turcs,  ne  foulez  pas  mon  champ  ! 

—  Assez,  Marko,  ne  laboure  pas  la  route  ! 

—  Assez,  Turcs,  ne  foulez  pas  mon  champ  ! 
Et  lorsque  le  jeu  ennuya  Marko 

Marko  planta  là  bétail  el  charrue, 
Il  massacra  les  janissaires  turcs. 
Puis  ramassa  les  trois  cargaisons  d'or, 
Puis  rapporta  l'or  à  sa  vieille  mère  : 

a  Et  voila  ce  que  je  l'ai  labouré  pour  aujourd'hui!  » 


Le  cycle  des  Haïdouks  renferme  également 
nombre  de  pièces  relatives  aux  luttes  entre  chrétiens 
et  musulmans  sur  les  territoires  mal  soumis  de  la 
Serbie  vassale. 

A  la  dernière  époque  se  rattachent  les  chants  de 
l'Indépendance.  Les  événements  qui  les  ont  inspirés 
datent  d'une  centaine  d'années.  Beaucoup  se  dérou- 
lèrent au  Monténégro.  De  plus  d'une  pesma,  le 
héros  est  Karageorge  lui-même,  visité  par  les  Vilas, 
créatures  surnaturelles,  fées,  gardiennes  de  la 
terre  et  des  bois.  Le  merveilleux  s'étend  librement 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  Serbe  vit  en  pleine  épopée  :  aussi  ne  saurions- 
nous  trouver  à  son  héroïsme  de  commentaire  plus 
pathétique  ni  plus  juste  que  la  chanson  épique  elle- 
même,  racontant  le  fameux  combat  do  Tchoke- 
china,  au  temps  de  Karageorge.  Au  lieu  du  Turc, 
songeons  à  l'Allemand  et  au  Bulgare,  el  voici  là 
sanglante  chronique  du  temps  présent  : 
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...  Dieu  clément  !  quels  cœurs  vaillants  que  ceux 
des  deux  frères,  les  jeunes  Neditcli  ! 

Alors  que  les  Serbes  engagèrent  le  combat  contre 
les  Turcs,  trois  cents  contre  sept  mille,  deux  Serbes  se 
battaient  contre  cinquante...  Longue  et  sans  relâche  fut 
la  bataille  ;  sept  heures  pleines  elle  dura  ;  les  Turcs 
commencèrent  à  reculer,  à  transporter  leurs  blessés  à 
lagna.  Mais  voici  qu'un  renfort  leur  arrive  ;  pour  les 
Neditch,  personne  qui  vienne  à  leur  secours  ! 

Quand  les  sept  heures  furent  écoulées,  les  Neditch 
reçurent  des  blessures  ;  à  tous  deux  des  balles  turques 
fracassèrent  les  jambes  au-dessus  du  genou...  Ils  s'as- 
seoient l'un  à  côté  de  l'autre  ;  ils  crient,  on  dirait 
qu'ils  bt)ivent  du  vin,  ils  crient  pour  encourager  les 
Serbes,  chargent  leurs  fusils  et  les  déchargent  sur  les 
Turcs... 

Aux  Neditch,  les  munitions  vinrent  à  manquer,  et 
ils  ne  pouvaient  plus  se  lever  et  chercher  des  cartouches 
parmi  leurs  compagnons. 

—  Compagnons,  frères  serbes,  quelqu'un  de  vous 
n'a-l-il  pas  de  cartouches  à  nous  céder  :  nos  fusils  sont 
vides  dans  nos  mains,  et  nous  voyons  encore  des  Turcs 
devant  uous  ;  quiconque  a  encore  des  cartouches,  je  lui 
olîre  pour  chacune  un  jaune  ducat,  et  si  cela  ne  lui 
paraît  pas  assez,  voici  pour  chaque  cartouche  dix  du- 
cats. 

De  l'or,  il  y  en  a  assez,  mais  les  muoilions  font 
défaut.  Us  s'en  demandent  les  uns  aux  autres,  mais  il 
n'en  reste  à  personne  ;  or  cela  fut  entendu  des  espions 
turcs^  qui  coururent  annoncer  que  les  munitions  man- 
quaient aux  Serbes.  A  cette  nouvelle,  les  deux  comnian- 
danls,  Nojine-Aga  et  Derviche-Aga.de  tirer  leurs  sabres 
de  la  ceinture,  de  ramener  les  Turcs  qui  lâchaient  pied 
et  de  les  faire  marcher  de  force  en  avant  : 

—  Par  Allah  1  frères,  criaient-ils,  sus  à  l'ennemi  ! 
L'ennemi  n'a  plus  de  munitions! 

Alors,  ô  misère,  les  Turcs,  au   cri   d'Allah,  fondirent 
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sur  les  Serbes!  Les  Serbes  ne  voulaient  point  se  rendre 
ilssedéfenddienl  de  leurs  fusils  vides;  ils  les  brisèrent 
jusqu'en  sept  morceaux,  à  force  d'asséner  des  coups  aux 
Turcs  qui  les  pressaient  :  et  quand  les  fusils  fur^  t  r  nsi 
brisés,  chaque  Serbe  choisit  un  Turc,  l'étreinl  e-  le 
renverse,  chaque  Serbe  donne  la  mort  à  un  Turc,  \-  a  - 
pour  un  Serbe  il  y  a  vingt  Turcs  I... 

...  Là  périrent  les  deux  jeunes  Neditch.  Là  pé- 
rirent trois  cents  Serbes.  Quant  aux  Turcs,  ils  por- 
tèrentà  lagna  cinq  cents  d'entre  eux  et  les  enterrèrent  ; 
ceux  du  commun,  ils  ne  les  emportèrent  même  pas.  Et 
encore  aujourd'hui,  on  voit  un  amas  d'ossements  serbes 
et  aussi  turcs,  au-dessus  de  Vraniévafz,  le  ravin  profond. 
Et  on  reconnaîtra  le  lieu  du  combat,  aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  un  soleil  et  qu'il  y  aura  une  lune... 


A  la  dure  bataille  de  Prilep,  en  1912  —  l'his- 
toire m'est  contée  par  M.  Yesnitch  —  les  Serbes, 
harassés,  décimés  par  un  feu  d'enfer,  cessaient  de 
progresser  et,  la  lassitude  les  accablant  peu  à  peu, 
la  résistance  des  Turcs  ne  faiblissant  pas,  la  journée 
menaçait  de  finir  mal. 

Alors,  parmi  les  coups  de  feu,  un  jeune  soldat  se 
dresse,  les  yeux  agrandis  par  l'effroi  sacré,  et, 
montrant  à  ses  camarades  la  vieille  tour  de  iMarko 
Kralievitch,  qui  domine  la  ville  : 

—  Frères,  s'écrie-t-il,  frères,  ne  le  voyez-vous  pas 
là-haut  I 

—  Si,  si,  nous  le  voyons  !... 

Hagards,  éperdus  d'enthousiasme,  ils  voient 
Marko  debout  sur  sa  tour^  et  qui  les  attend...  Les 
Serbes  se  précipitent.  Les  Turcs,  délogés,  aban- 
donnent le  champ  de  bataille,  Prilep  est  reconquise. 
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Et,  lorsque  le  combat  s'arrêta,  les  Serbes  deman- 
dèrent à  leurs  chefs  : 

—  Où  est  la  tour  de  Kralievitch  Marko  ? 

Et  avant  de  prendre  nul  repos,  ils  allèrent  pieu- 
sement en  baiser  les  ruines. 

Les  soldats,  à  mesure  que  la  guerre  se  déroule, 
composent  des  chants  nouveaux  qui  fixent  le  souve- 
nir de  leurs  exploits.  La  poésie  nationale  reste  vi- 
vante et  se  continue  chaque  jour. 

Le  soir  où  la  division  Danube  fut  licenciée  à  Bel- 
grade, je  dînais  avec  le  professeur  Svetislav  Petro- 
vitch  dans  un  restaurant  populaire,  en  plein  air. 
Peut-être  cent  paysans  et  soldats  s'y  trouvaient,  par 
petites  tables.  l'resque  silencieux,  ils  causaient  à 
voix  basse.  Ils  rêvaient.  Un  bonhomme  jouait  de 
l'accordéon  et  chantait,  accompagné  par  sa  fille. 
C'étaient  tous  les  rythmes  brisés,  les  mélodies 
plaintives  et  longues  de  l'art  slave.  Tantôt  un  pas- 
sage entier  de  mazurka,  tantôt  le  piétinement 
ardent,  haletant,  du  «  kolo  »  serbe.  Et  j'entendis 
presque  toutes  les  paroles  d'un  chant  puissant  et 
plein  qu'il  psalmodia  ensuite  : 

—  l)osnie  chère,  ma  chère  Bosnie...  Ton  cid  est 
beau,  mais  to7i  ciel  est  sans  soleil...  pauvre  Bos- 
nie  !... 

...  La  liberié...  Un  jour,  un  jour  !   les  troupes 
franchiront  la  Drina  et  t'apporteront  la  liberté  ! 
Les  soldats  écoutaient  sans  rien  dire... 


Nous  connaissons  les  Serbes  maintenant,  puisque 
nous  connaissons  leurs  grandes  espérances.  11  nous 
faut  donc  dépasser  le  cadre  trop  étroit  qui  n'enferme 
que  la  Serbie  seule.  Puisque  dans  l'âme  du  combat- 
tant la  terre  pour  qui  l'on  se  bat  et  l'on  meurt  est 
une  grande  patrie,  ne  s'arrêtant  pas  aux  frontières 
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politiques  du  petit  royaume,  il  nous  faut  franchir  à 
notre  tour  ces  frontières,  pour  aborder  l'étude  his- 
torique d'abord,  puis  actuelle,  de  cette  Grande-Ser- 
bie qui  comprend  l'ensemble  des  régions  de  race, 
de  langue  et  d'aspirations  yougoslaves. 


LA  YOUGOSLAVIE 


Cette  carte,  établie  sur  les  indications  de  M.  P.  de  Lanux,  est  rnprolu'lo    avec  l'aimable 
autorisation  de  la  Librairie  Deias-rave. 


LA  YOUGOSLAVIE  ET  DÉVOLUTION 
DE  riDÉE  NATIONALE 


CHAPITRE  IX 


HISTOIRE  DE  LA  YOUGOSLAVIE 


Le  pays.  —  La  conscience  de  l'Unité. 

Séparé  de  la  masse  des  Slaves  du  Nord  par  les  po- 
pulations de  race  hongroise,  roumaine  ou  bulgare, 
le  bloc  sud-slave  se  trouve  compris  dans  des  li- 
mites assez  précises  :  les  Italiens  dans  le  Frioul,  les 
Allemands  en  Carinthie  et  Styrie  septentrionales,  et 
an  sud  les  Albanais  et  les  Grecs,  achèvent  de  cir- 
conscrire un  pays  dont  la  superficie  atteint  environ 
les  3/7  de  celle  de  France. 

La  race  qui  couvre  ce  territoire  ne  présente,  d'un 
confin  à  l'autre,  que  de  faibles  variations,  et  par 
contre  ses  caractères  s'opposent  avec  la  plus  grande 
netteté  à  ceux  des  divers  peuples  environnants.  La 
langue,  à  quelques  nuances  près,  est  la  même  de- 
puis Lioubliana  (Laibach)  jusqu'à  Skoplie  (Uskub). 
Seul  l'alphabet  diffère,  latin  au  nord-ouest,  cy- 
rillique au  sud-est,  et  la  religion  :  orthodoxe  dans  les 
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pays  serbes,  catholique  dans  les  provinces  croates 
et  Slovènes. 

Tout  semble  désigner  les  Yougoslaves  pour  for- 
mer une  nation.  Cependant  ils  sont  restés  morcelés, 
distribués  de  part  et  d'autre  des  frontières,  selon  les 
combinaisons  diverses  qui  les  ont  soumis  aux  races 
conquérantes.  Allemands,  Hongrois,  Turcs  se  parta- 
gèrent à  leur  gré  cette  population  qui  ne  comportait 
encore,  il  y  a  quarante  ans,  aucun  élément  entière- 
ment indépendant  (sauf  la  Tsrnagora). 

LE  PAYS 

Le  pays  yougoslave  touche  à  la  mer  Adriatique 
par  une  côte  extrêmement  découpée,  qui  va  de 
Trieste  à  l'embouchure  de  la  Boyana,  comprenant 
le  littoral  d'istrie,  de  Croatie,  de  Dalmatie  et  de 
Tsrnagora  (Montenegro).Toules  les  provinces  du  sud 
sont  très  montagneuses,  et  dans  la  Bosnie  méridio- 
nale, l'Herzégovine,  la  Tsrnagora  et  une  part  de  la 
Serbie,  ce  caractère  s'accentue  de  plus  en  plus  ;  la 
Tsrnagora  et  l'Herzégovine,  qui  sont  en  quelque 
sorte  le  réduit  de  la  pure  race  serbe,  offrent  l'aspect 
de  régions  inaccessibles  à  force  d'âpreté  rocheuse  : 
ce  ne  sont  que  sommets  et  défilés  étroits,  où  l'on 
comprend  comment  sut  se  maintenir  la  sauvage 
faune  des  guerriers  de  l'indépendance. 

Au  nord,  à  partir  des  bassins  de  la  Save  et  du 
Danube,  le  pays  s'étale  en  plaines  fertiles  :  les 
Slaves  y  occupent  le  Banat  serbe,  la  Batchka  et  la 
Baranya  où  ils  se  mêlent  aux  Hongrois,  et  les  terres 
Slovènes.  En  territoire  italien  même  (province 
d'Udine)  on  trouve  50.000  Slovènes. 

Dès  les  origines,  le  peuple  yougoslave  eut  à 
lutter  pour  son  existence.  Comme  il  se  trouvait  placé 
au  grand  carrefour  des  races  orientales  et  occiden- 
tales, le  front  de  résistance  se  trouva  divisé  selon 
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trois  directions  principales  :  front  de  Germanie, 
front  de  Hongrie,  front  oriental,  et  les  dénominations 
de  Slovènes,  de  Croates  et  de  Serbes  correspondent 
à  peu  près  à  ces  trois  secteurs  de  la  résistance  na- 
tionale (1). 

Les  Slovènes  furent  les  premiers  subjugues  (au 
ix°  siècle),  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  conserver 
jusqu'à  nos  jours  une  vivaco  conscience  nationale, 
nullement  inférieure  à  celle  de  leurs  frères  indé- 
pendants. 

Nous  avons  vu  (chap.  I)  comment  l'Etat  serbe 
succomba  après  Kossovo  (1389)  devant  l'invasion 
turque.  Quant  aux  Croates,  ils  avaient  du  se  joindre 
à  la  Hongrie  (1102),  et  suivre  celle-ci  dans  l'Empire 
en  1526. 

C'est  de  la  Tsrnagora  que  partit  le  mouvement 
vers  l'indépendance  (xvrn"  siècle).  Les  Serbes 
s'afïranchirent  à  partir  de  1804  (chap.  I)  et,  en  1913, 
fut  consommée  l'émancipation  de  toute  la  moitié 
méridionale  du  bloc  yougoslave.  Depuis  l'annexion 
de  la  Bosnie  (1908),  c'est  l'Autriche-Hongrie  qui 
enferme  dans  ses  frontières  tout  le  reste  de  la 
nation. 

Moins  que  pour  tout  autre  peuple,  l'unité  ethnique 
ne  saurait  être  ici  contestée,  car  elle  s'appuie  sur 
des  caractères  trop  éclatants.  Mais  toute  la  question 
réside  dans  la  conscience  qu'ont  de  leur  unité,  les 
fractions  de  ce  peuple.  Car  pour  ce  qui  est  de  la 
conscience  nationale  particulière  des  Serbes,  des 
Croates  et  des  Slovènes,  toute  leur  histoire  et  leur 
attitude  actuelle  en  démontrent  assez  l'indéracinable 
vigueur. 

C'est  donc  l'histoire  de  la  conscience  de  l'Unité 
que  nous  devrons  esquisser.  Car  il  ne  sutllt  point 
qu'une  conception  politique, pourêtre  déterminante, 

(1)  L'Unité  Yougoslave  (Plon,édil.)i 
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soit  éclose  dans  quelques  esprits  même  excellents  : 
il  faut  qu'elle  ait  pris  force  de  doctrine,  et  vive  de  sa 
vie  propre  dans  l'âme  du  peuple  entier  —  sans  quoi 
une  autre  conception  également  bien  déduite  peut  la 
renverser  et  la  remplacer.  C'est  ainsi,  pour  rester 
dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  qu'à  l'idée  d'Unité 
indépendante  faillit  se  substituer  le  système  duTria- 
lisme,  qui  rattachait  tous  les  Yougoslaves  à  l'Empire 
en  leur  accordant  les  mêmes  avantages  qu'aux 
Autrichiens  et  aux  Maygars.  Heureusement  pour 
nous,  Français,  la  politique  autrichienne  sut  se 
montrer  assez  détestable  pour  empêcher  cette  solu- 
tion, après  laquelle  il  nous  eût  fallu  renoncer  à 
l'espoir  d'une  alliance  yougoslave.  —  Ceci  fera 
l'objet  des  dernières  pages  de  cet  ouvrage. 

Mais  le  Trialisme,  c'était  encore  l'Unité  —  avec 
seulement  les  apparences  de  l'indépendance.  Ainsi, 
de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  l'exigence 
première  des  Slaves  du  Sud  semble  être  la  réunion 
de  toutes  leurs  fractions  éparses  en  un  état  natio- 
nal. 

LA  consoiencp:  de  r  unité 

A  travers  le  Moyen  Age  et  les  temps  modernes,  de 
nombreuses  migrations,  des  conversions,  des 
échanges  constants  facilités  par  l'identité  de  langue, 
se  produisirent  entre  Yougoslaves,  de  sorte  qu'à 
l'intérieur  de  la  nation,  délimiter  les  éléments  divers 
ne  serait  peut-être  pas  moins  ardu  qu'en  Macédoine 
même.  Le  plaidoyer  d'un  Bosniaque,  les  poèmes 
d'un  Dalmate,  sont  directement  valables  pour  tous 
les  Serbes,  tous  les  Croates,  tous  les  Slovènes  ;  et 
d'ailleurs  la  langue  littéraire  ne  tarda  pas  à  s'uni- 
fier, grâce  au  Croate  Krijanitch,  au  Serbe  Dosithée 
Obradovitch,  (fin  du  xviii*  siècle),  et  plus  tard,  à 
Vouk  Karadjitch,  dont  nous  avons  parlé. 

Au  xix"  siècle,  un  événement  important  vintaigui- 
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ser  les  sentiments  d'autonomie  chez  les  Slaves  :  ce 
fut  la  création  des  «  provinces  illyriennes  »  de 
Napoléon  (Dalmatie,  Istrie,  Carinthie,  Carniole,  et 
part  de  la  Croatie),  qui  avaient  pour  capitale  Liou- 
bliana.  Une  bonne  administration,  le  libre  usage  de 
la  langue,  laissèrent  un  souvenir  si  vif  aux  habi- 
tants, qu'après  1814  le  nom  d'  «  illyrien  »  resta  au 
mouvement  yougoslave  entretenu  par  d'ardents 
apôtres  comme  Gai  (1830),  Niegoch,  et  Ratchki. 

Alors  le  despotisme  austro-magyar  se  (it  plus  ri- 
goureux et  surtout  plus  insinuant.  L'accord  serbo- 
croate,  c'était  péril  d'existence  pour  la  monarchie. 
Malgré  l'attitude  défensive  dont  l'exemple  était 
donné  par  l'évêque  Strossmayer,  l'une  des  plus 
pures  et  nobles  figures  de  l'histoire  yougoslave 
(fondateur  de  l'Académie  yougoslave  à  Zagreb), 
Pest  et  Vienne  parvinrent  à  imposer  leurs  divisions, 
et  malgré  certains  sursauts  d'une  résistance  par- 
fois sanglante  (insurrection  de  Bosnie  en  1882)  l'idée 
d'unité  se  trouva  reléguée,  pour  un  temps,  parmi 
les  utopies. 

Cependant,  les  esprits  lermentaient  de  plus  en 
plus.  Les  longues  administrations  du  ban  Khuen-He- 
dervary  en  Croatie,  du  ministre  Kallay  en  Bosnie, 
n'empêchent  point  de  nouvelles  générations  de 
s'instruire,  d'arriver  à  la  vie  politique  avec  une 
exigence  de  plus  en  plus  impatiente,  une  concep- 
tion de  moins  en  moins  abstraite  de  l'unité  natio- 
nale. Les  organisations  culturales  sont,  par  le  seul 
fait  de  leur  existence, des  foyers  de  «  risorgimento  » 
yougoslave. 

C'est  la  formation  et  la  victoire  du  parti  de  la  coa- 
lition serbo-croate  (résolutions  de  Rieka  et  de  Zadar 
en  1905).  Vers  ce  moment,  apparaissent  de  nom- 
breux organes,  journaux,  clubs,  revues,  dont  les 
tendances  politiques  effraient  do  plus  en  plus  le 
eouvernement. 
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C'est  ici  que  se  place  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  «  non  pas  détaite  ni  recul  de  l'idée 
yougoslave,  mais  coup  porté  par  surprise  aux  You- 
goslaves qui  se  préparaient...  »  (1).  La  conséquence 
lut  la  mise  en  question  du  Trialisme  ;  alors,  pour 
achever  de  décourager  ceux  qui  pouvaient  être  en- 
core tentés  de  regarder  vers  la  Serbie  comme  vers 
la  puissance  lijjéralrice,  Vienne  intenta  le  fameux 
procès  d'Agrani,  dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre I.  Même  après  la  découverte  des  faux  dont 
l'accusation  s'était  servie,  le  gouvernement  usa  de 
nouveau  du  système  des  «  procès  de  haute  trahi- 
son »,  et  nous  verrons  quelle  extension  il  sut  donner 
à  ceux-ci  (2). 

Mais  chaque  génération,  surtout  dans  l'Université, 
apportait  un  élément  nouveau,  plus  ardent  et  plus 
intransigeant,  avec  qui  le  pouvoir  impérial  devait 
compter.  11  se  vit  débordé.  Et  nous  touchons  ici 
à  la  cause  principale  des  guerres  de  1914,  cause 
dont  peu  de  gens  aperçoivent  encore  l'acuité  :  le 
conilit  entre  Vienne  et  le  parti  national  était  abso- 
lument sans  issue.  La  jeunesse  yougoslave  ayant 
adopté  un  programme  radical,  faisant  de  la  Serbie 
le  Piémont  des  Slaves  du  Sud,  aspirait  franchement 
à  se  détacher  de  l'Empire.  Tout  ce  que  put  laire 
l'Autriche,  fut  de  feindre  que  Belgrade  inspirât 
ce  mouvement,  de  le  traiter  d'artiliciel  et  de  pré- 
tendre l'anéantir  en  attaquant  la  Serbie.  Mais 
pour  nous  qui  possédons  maintenant  des  éléments 
d'appréciation  suffisants, nous  savons  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  d'une  agitation  intellectuelle,  mais  d'une 
profonde,  d'une  irrésistible  volonté  nationale. 

(1)  V.  VUnité  Yougoslave  (I^lon). 

(2)  Comme  on  l'a  fait  remarquer  lors  de  l'exécution  de 
l'infirmière  anjiijlaise  Miss  Cavell,  en  Belgique  :  l'arbitraire 
n'est  jamais  si  odieux  que  lorsqu'il  emprunte  les  formes  de 
la  légalité. 
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Ce  qui  en  témoigne,  c'est  l'unanimité  d'acclama- 
tion qui  salua  les  victoires  serbes  de  1912-1913  en 
terre  irrédente,  ce  sont  les  dons  innombrables  en- 
voyés pour  l'entreprise  militaire  serbe,  ce  sont  les 
manifestations  de  milliers  de  gens  du  peuple.  Ja- 
mais agitation  ne  fut  plus  spontanée;  car  le  royaume 
serbe  eut  préféré  sans  aucun  doute  la  temporisation, 
et  refaire  ses  forces  avant  d'assumer  le  rôle  im- 
mense qu'attendait  de  lui  la  Yougoslavie  impa- 
tiente. 


CHAPITRE  X 


LES  YOUGOSLAVES  D'AUJOURD'HUI 


Statistiques.  —  La  culture  yougoslave.  —  Conditions  éco- 
nomiques. — •  La  question  religieuse.  —  La  volonté  na- 
tionale. —  Le  Comité  Yougoslave.  —  Les  colonies  you- 
goslaves d'Amérique.  —  La  jeunesse  serbe,  croate  et 
Slovène  réunie. 


Nous  avons  fini  d'examiner  le  passé.  Nous  avons 
dégagé  le  terrain  de  tout  ce  qui  est  rétrospectif,  et 
nous  savons  ce  qui  se  trouve  en  présence,  à  l'heure 
où  nous  sommes. 

Essayons  donc  de  parler  non  plus  en  étudiants 
de  l'Histoire,  mais  en  critiques  du  monde  actuel  et 
en  citoyens  du  temps  présent. 

Aujourd'hui  régnent  la  terreur,  la  haine  et  le  dé- 
sastre. Est-rce  une  raison  pour  cesser  de  penser  à 
demain?  Certains  refusent  qu'on  travaille  pour  un 
monde  meilleur.  Soit,  mais  défendons-nous  du  moins 
contre  le  danger  d'un  monde  pire  ! 

11  faut  connaître  la  question  yougoslave,  parce 
qu'elle  touche  de  près  les  intérêts  immédiats  du 
monde  occidental,  et  les  touchera  bien  davantage  à 
l'avenir.  Nous  voudrions  que  ce  livrefCi  aide  à  le 
prouver. 
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STATISTIQUES 

Voici  les  chiffres  de  la  population  yougoslave. 
Pour  l'évaluation  statistique  ci-dessous,  nous  em- 
pruntons nos  données  au  savant  ouvrage  de  M.  Ar- 
thur Chervin  (1),  qui  forme  la  référence  indispen- 
sable de  quiconque  voudra  toucher  désormais  à  la 
question  d'Autriche. 

En  se  basant  sur  la  langue  parlée,  on  trouve  les 
résultats  suivants  valables  pour  la  période  1910- 
1914). 

Royaumes  indépendants  :  4.925.000 


Serbie 4. 490. 000 

Monténégro 435 .  000 


Dans  l'empire  :  6.834.000 


t  Dalmatie 610.000 

en  Autriche  <  Garniole,  Goritsa,  Trieste 705.000 

1.850.000    f  Carinthie,  Styrie 535.000 

f  Croatie-Slavonie 2.283.000 

en  Hongrie  \  Istrie 223. 000 

3.162.000    )  Hongrie  du  Sud 656.000 

'        (Banat,  Batchka,  Barania). 

Rôginie  spécial  :  Bosnie-Herzégovine 1.822.000 

Dans  le  Frioul  italien 40. 000 

Total  des  Yougoslaves  habitant  le  territoire.  11.799.000 

En  Amérique  et  ailleurs environ  1,500.000 

Total  général  :  environ  13.299.000 


(1)  L'Autriche  et  la  Hongrie  de  demain  (Berger-Levrault 
édit.). 
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En  groupant  par  fraction  serbe,  croate  ou  Slovène, 
on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Les  Serbes  sont  en  Serbie  et  Monténégro...      4.925.900 

en  Hongrie  du  Sud  (1) 461.000 

en  Croatie  - Slavonie 645.000 

au  total 6.031.000 

Les  Croates  Bont  en  Croatie-Slavonie 1.638.000 

en  Istrie 173.000 

en  Hongrie  du  Sud 195.000 

au  total 2.006.000 

Les  Serbo-Croates  sont  en  Bosnie-Herzégo- 
vine et  en  Dalraatie 2.432.000 

Les  Slovènes  sont  en   Carinthie,  Styrie,  Car- 
niole,  Goritsa,  Trieste  (60.000)  et  au  FriouL      1.313.000 

11.782.000 

Il  faut  ajouter  à  ce  total  quelques  milliers  de 
Slovaques  et  de  Ruthènes  dispersés  en  Croatie,  pour 
retrouver  le  total  des  Yougoslaves  du  territoire. 

11  est  à  remarquer  que  ces  chiffres  s'accordent 
très  exactement  avec  ceux  fournis  parla  propagande 
nationale  yougoslave,  et  tels  que  les  donne  par 
exemple  la  petite  «  carte  ethnographique  »  éditée 
récemment  à  Genève,  et  qui  constitue  un  document 
fort  loyalement  établi. 

LA  CULTURE  YOUGOSLAVE 

Les  Serbes,  les  Croates  et  les  Slovènes  sont  liés 
par  une  seule  et  même  culture.  Nous  avons  vu,  au 
chapitre  IX,  quelques  exemples  des  productions  de 
la    littérature   nationale    serbe.   Or  les  héros   de 

(1)  J'ai  compris  sous  la  dénomination  de  «  Serbes  de 
Hongrie  »  les  «  Venèdes  »  et  les  «  Bounievatzes  >>  que  dis- 
tingue la  classification  de  M.  Chervin,  d'après  les  recense- 
ments officiels  austro-hongrois. 
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l'épopée  serbe  ne  laissent  pas  d'être  populaires 
dans  tous  les  villages  où  résonne  la  langue  yougo- 
slave ;  la  tradition  de  Marko  Kralievitch,  de  Milocli 
Obilitch,  fut  portée  jusqu'en  Dalmalie,  jusqu'aux 
pays  Slovènes,  par  les  migrations  partielles  de  la 
race,  et  y  poussa  des  racines  nouvelles  :  auprès  de 
Pola,  un  amphithéâtre  romain  est  appelé  «  tombeau 
de  Marko  »,  et  près  de  Zadar  un  champ,  dit  de  Kos- 
sovo,  passe  auprès  des  habitants  pour  être  le  lieu 
même  de  la  fameuse  bataille... 

11  en  va  de  même  pour  les  coutumes,  pour  l'art 
décoratif  populaire,  dont  les  caractères  se  recon- 
naissent en  quelque  lieu  du  pays  que  l'on  se  trouve. 
Quiconque  a  voyagé  en  Slavonie,  retrouve  en  Vieille- 
Serbie  les  broderies  et  les  tapis  exécutés  par  les 
paysannes,  dans  un  style  semblable.  Quanta  la  mu- 
sique populaire,  elle  m'a  paru  se  rattacher  nette- 
ment à  la  musique  de  Petite-Russie,  et  les  thèmes 
de  chansons  et  de  «  Kolos  »  se  retrouvent  souvent 
dans  les  airs  de  danse  et  de  balalaïka  du  gouverne- 
ment de  Kiev. 

LES  CONDITIONS  ÉCONOMIQUES 

B  Comme  le  peuple  qui  l'habite,  écrivent 
MM.  Sleptchevitch,  Leontitch  et  Fabiantchitch  (i), 
le  pays  yougoslave  présente  une  compacte,  indivi- 
sible unité.  La  zone  du  sud,  appuyée  à  l'Adriatique, 
est  montagneuse  et  déserte  ;  celle  du  nord  (Slavonie, 
Banat,  Batchka,  Serbie  et  Bosnie  du  nord,  etc.) 
compte  parmi  les  plus  fertiles  de  l'Europe.  Il  s'en- 
suit une  étroite  liaison  entre  ces  deux  zones,  par 
l'exercice  des  lois  économiques  les  plus  simples,  et 
des  rapports  analogues  unissent  les  régions  de 
l'ouest  et  de  l'est.  On  put  connaître  clairement,  au 
cours  des  dernières  guerres  balkaniques,  de  quelle 

(1)  L'Unité  Yougoslave  (Pion,  édit.). 
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importance  vitale  était  pour  la  Serbie  le  libre  dé- 
bouché sur  les  ports  adriatiques,  et  notamment  la 
possession  des  rades  de  Dalmatie  qui  constituent 
l'issue  naturelle  de  la  plupart  de  ses  exportations. 
De  même  le  pays  Slovène,  seule  région  industrielle 
yougoslave,  se  trouve  naturellement  appelé  à  se 
tourner  vers  les  autres  provinces,  où  l'industrie 
n'est  pas  développée.  » 

11  faudrait  tout  citer  de  cette  brochure  excellente, 
qui  témoigne  avec  quelle  attention  clairvoyante  les 
Yougoslaves  de  la  génération  nouvelle  étudient  les 
conditions  réelles  d'existence  de  leur  nation  (î). 

L'Autriche-Hongrie  —  nous  résumons  —  n'a  cessé 
de  s'opposer  aux  libres  relations  entre  ses  provinces 
du  sud,  et  entre  celles-ci  elles  royaumes  voisins. 
Les  centres  économiques  de  ces  provinces  se  trou- 
vèrent portés  artificiellement  à  Vienne  et  à  Pest  et 
les  tarifs  institués  en  Croatie,  par  exemple,  ne  favo- 
risèrent que  les  seuls  Magyars.  Les  seules  voies  fer- 
rées, ou  presque,  sont  des  lignes  stratégiques  (sur- 
tout en  Bosnie  et  en  Dalmatie).  Les  centaines  de 
kilomètres  de  frontière  commune  entre  l'Autriche- 
Hongrie  et  les  royaumes  indépendants  (de  Belgrade 
à  la  mer)  ne  sont  pas  franchis  par  un  seul  chemin  de 
fer.  Le  transport  direct  d'une  machine,  d'une  ville  à 
l'autre,  en  Croatie,  est  plus  coûteux  que  si  l'on 
passe  par  Budapest  ! 

De  leur  unité  économique,  les  Yougoslaves  tirent 
l'un  de  leurs  plus  fermes  arguments  pour  l'unité  po- 
litique. «  L'histoire  est  là,  disent-ils,  pour  montrer 
à  quel  point  tout  pouvoir  étranger,  en  terre  yougo- 
slave, y  fut  néfaste.  Les  Vénitiens,  par  une  politique 


(1)  Lire  également  à  ce  sujet  le  Mémoire  du  Comité  de 
l'Emigration  Yougoslave,  rédigé  à  Londres  le  15  mai  1915, 
el  qui  contient  une  élude  détaillée  de  chacun  des  débou- 
ctiés  du  pays  :  Triesle,  Rieka,  Split,  Ghibenik. 
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mercantile,  avaient  paralysé  le  développement  des 
ports  dalmates.  Par  une  exploitation  intensive  des 
forêts,  ils  dévastèrent  si  bien  les  régions  colonisées 
par  eux,  que  la  richesse  forestière  de  celles-ci  ne  se 
relevé  que  péniblement.  L'Autriche  agit  de  même 
en  Bosnie.  —  D'autre  part,  la  Dalmatie  serait  ruinée 
si  on  la  séparait,  politiquement,  de  son  hinterland  ; 
son  exportation  en  vins,  huiles,  poissons,  se  trouve- 
rait condamnée,  si  le  pays  était  donné  à  l'Italie  qui 
précisément  exporte  les  mêmes  matières  en  abon- 
dance. D'ailleurs  l'Italie,  manquant  de  blé,  n'en  sau- 
rait fournira  la  Dalmatie,  qui  doit  le  recevoir  de 
l'intérieur  du  pays.  La  jeune  industrie  slovène  péri- 
rait si  on  l'isolait  de  ses  consommateurs  naturels 
pour  l'exposer  à  la  rivalité  des  industries  étrangères, 
en  l'annexant  à  un  Etat  quelconque  d'Europe  cen- 
trale. '■> 

LA  QUESTION  RELIGIEUSE 

Lors  de  mon  entrelien  avec  un  soldat  serbe  israé- 
lile,  j'avais  pu  me  convaincre  que  la  tolérance,  ou 
plutôt  l'indifTérence  mutuelle  en  matière  de  reli- 
gion, allait  fort  loin  dans  le  royaume.  Depuis,  à  la 
suite  de  l'acquisition  des  nouveaux  territoires,  la 
Serbie,  représentée  par  M.  Vesnitch,  conclut  avec 
le  Vatican  un  Concordat  (24  juin  1914)  qui  recon- 
naissait aux  catholiques  tous  les  droits  de  libre 
exercice  de  leur  culte  en  langue  nationale.  Ainsi 
l'Autriche  se  trouvait  dispensée  de  protéger  les  ca- 
tholiques de  Serbie. 

L'Histoire  yougoslave  ne  connaît  pas  d'exemple 
de  conflit  religieux  proprement  dit,  car  tout  ce  qui 
en  prit  le  caractère,  n'était  au  fond  que  dissentiment 
politique  ou  national.  Pourtant  l'Autriche  lit  croire 
au  monde  qu'il  existait  un  obstacle  insurmontable  à 
l'union  des  Slaves  du  Sud,  et  que  c'était  la  dilTé- 
rence  de  religion  ;  et  beaucoup  de  gens,  par  ailleurs 
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fort  impartialement  et  soigneusement  renseignés, 
sont  tombés  dans  le  piège:  on  entend  souij  àr 
souvent,  en  France  et  en  Angleterre,  pays  où  de  san- 
glantes luttes  religieuses  précédèrent  la  vraie  for- 
mation morale  de  l'unité,  que  les  Croates  et  les 
Serbes  ne  sauraient  s'entendre,  pour  cette  raison  et 
pour  elle  seule. 

Or  voici  qu'un  événement  de  haute  portée  vient 
éclairer  définitivement  la  situation  : 

Le  24  août  1915,  eut  lieu  à  Chicago  une  réunion 
des  prêtres  yougoslaves  des  Etats-Unis  (où  la  colonie 
yougoslave  est  fort  nombreuse).  Catholiques  et  or- 
thodoxes votèrent  une  résolution  demandant  <<  la 
délivrance  de  tous  les  Yougoslaves  qui  sont  un  seul 
peuple  par  le  sang,  la  langue  et  les  aspirations,  et 
leur  réunion  en  Etat  indépendant.  Les  différences 
confessionnelles,  qu'on  avait  exploitées  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  l'union  nationale,  ne  nous 
paraissent  nullement, à  nous,  représentants  des  deux 
cultes  existants,  s'opposer  au  développement  du 
peuple  constitué  en  Etat.  La  Serbie  et  le  Monténégro 
ont  donné  jusqu'ici  un  exemple  de  concorde  frater- 
nelle entre  orthodoxes  et  catholiques  vivant  dans  un 
même  Etal...  Nous  déclarons  ceci,  en  notre  nom  et 
au  nom  de  nos  frères  asservis  d'Autriche-Hongrie, 
étant  convaincus  qu'ils  diraient  la  même  chose,  s'ils 
pouvaient  parler  ». 

LA  VOLONTÉ  NATIONALE 

Les  Yougoslaves  d'aujourd'hui  achèvent  d'évoluer 
rapidement  vers  la  conscience  générale  de  leur 
unité.  Cette  unité,  on  peut  même  dire  qu'elle  est 
réalisée  dès  à  présent  dans  les  âmes  et  dans  la  vo- 
lonté de  tous.  Ceci  est  un  fait  récent,  qui  transforme 
en  une  réalité  les  hypothèses  des  meilleurs  écrivains 
ayant  touché  à  la  question  durant  ces  dernières 
années  :  les  victoires  serbes  de  1912-1914  et  l'ex- 
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trême  oppression  du  pouvoir  impérial,  furent  les 
deux  facteurs  de  cette  cristaUisation  linale.  Mais  ceci 
n'est  que  le  dernier  épisode,  car  l'unite  latente  — 
géographique,  ethnique,  linguistique,  économique 
—  était  fondée  depuis  longtemps. 

Désormais,  il  est  impossible  de  revenir  en  arrière. 
L'Histoire  moderne,  pleine  d'exemples  de  nationa- 
Htés  s'éveillantà  la  conscience  de  l'unite,  n  en  pre- 
sente  pas  un  seul,  d'une  nation  qui  possédant  cette 
conscience  et  proche  de  réaliser  cette  unité,  ait  ou- 
blié tout  à  coup  ses  aspirations  séculaires  et  soit 
retournée  au  sommeil,  renonçant  à  lutter  ]usqu  à 
l'affranchissement  absolu. 

S'il  est  un  reproche  qu'on  ne  puisse  adresser  aux 
Yougoslaves,  c'est  celui  de  ne  pas  savoir  ce  qu  ils 
veulent.  A  maintes  reprises  ils  l'ont  formule,  et  leur 
unanimité  ressemblera  bientôt  à  celle  qui  frappa  si 
profondément  les  voyageurs  en  Serbie,  pendant  les 
guerres.  C'est  là-bas  que  je  fis  connaissance  avec 
)' Union  Sacrée:  les  classes  extrêmes  ne  sont  pas 
très  éloignées  dans  un  pays  où  ne  se  rencontrent  m 
fortune  démesurée,  ni  indigence  absolue  ;  et  1  ur- 
gence de  sa  revendication  est  si  forte,  que  chaque 
Serbe  sait  trouver  pour  l'exprimer  des  paroles 
simples  qui  l'enferment  tout  entière. 

Depuis  le  xV  siècle,  et  jusqu'en  juillet  dernier,  la 
Croatie,  dans  toutes  les  sessions  de  ses  Sabors,  a 
prolesté  contre  le  morcellement  du  territoire  na- 
tional et  exigé  la  reconstitution  intégrale  de  celui-ci. 
De  tout  temps,  c'est  là  qu'ont  pris  naissance  les  plus 
vastes  mouvements  yougoslaves  ;  au  xix«  siècle  sur- 
tout les  Saijorsne  manquèrent  pas  une  occasion  de 
proclamer  l'unité  des  Yougoslaves  — en  premier  lieu 
celle  des  Croates  et  des  Serbes  —  et  de  revendiquer 
leur  réunion. 

Pendant  la  tourmente  de  1848,  tandis  que  lela- 
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tclîitch  battait  les  Magyars  qui  avaient  cherché  à  im- 
poser leur  nationalité  à  la  Croatie,  la  Diète  croate 
proclamait  l'unité  avec  les  Serbes,  conquise  par  la 
fraternité  d'armes,  et  faisait  siens  tous  les  désirs  des 
Serbes,  «  parce  que,  disait-elle,  nous  formons  une 
seule  nation  avec  les  Serbes,  dont  aucune  force  au 
monde  ne  pourra  nous  séparer  »,  En  même  temps, 
le  Sabor  demandait  qu'on  réunît  à  la  Croatie  et  à 
la  Voïvodie  serbe,  la  Dalmatie,  l'Istrie,  Gorilsa,  la 
Carniole,  la  Carinthie  et  la  Styrie  méridionale. 

Lorsqu'on  1800,  on  vit  luire  l'aube  fallacieuse 
d'une  Autriche  constitutionnelle,  le  Conseil  du  ban 
de  Croatie,  dont  on  demandait  l'avis,  proposa  de 
réunir  à  la  Croatie  toute  la  Dalmatie,  de  l'Istrie  tout 
au  moins  les  îlesdu  Quarnero  :  Krk,  Kres  et  Lochinj 
(Veglia,  Cherso,  Lussin)  et  les  districts  de  Volosko, 
Labin  et  Novigrad,  croates  depuis  l'antiquité. 

Les  sessions  parlementaires  de  1861  et  4865  affir- 
mèrent de  nouveau  le  principe  de  l'unité  nationale 
serbo-croate.  Même  sous  le  régime  le  plus  corrompu 
qu'ait  connu  la  Croatie,  de  1883  à  1903  avec  le 
comte  Khuen-Hedervary,  le  Sabor  ne  cessa  jamais 
de  manifester  en  ce  sens.  Dans  toutes  les  écoles, 
dans  tous  les  bureaux,  la  langue  nationale  est  dé- 
nommée «  le  croate  ou  le  serbe  ». 

De  1906  jusqu'à  nos  jours,  dans  toutes  les  élec- 
tions, même  lorsque  le  gouvernement  y  présida, 
appuyé  des  pires  ressources  terroristes,  le  succès 
alla  aux  partis  dont  l'ensemble  formait  la  «  coalition 
serbo-croate  »,  et  dont  le  programme  prêche  l'iden- 
tité et  l'union  politiques  des  Croates,  des  Serbes  et 
des  Slovènes.  Il  ne  reste,  à  côté,  qu'un  petit  parti 
isolé  dans  son  austrophilie,  avec  un  nombre  très 
restreint  de  sièges  au  Sabor.  Quant  au  parti  magya- 
rophile,  il  y  a  plusieurs  années  qu'il  s'est  entière- 
ment évanoui. 

Le  Sabor  de  juillet  1915,  assemblé  dans  les  plus 
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difficiles  circonstances,  entouré  d'une  atmosphère  de 
guerre,  eut  cependant  le  courage  de  déclarer,  par  la 
bouche  de  son  président  et  au  bruit  d'acclamations 
unanimes,  que  les  Croates  réclamaient  la  liberté, 
l'unité  et  l'indépendance  de  leur  peuple. 

La  Dalmatie  et  i'Istrie,  depuis  le  réveil  national, 
ont  manifesté  sans  cesse  en  faveur  de  l'unité  des 
Yougoslaves. 

La  lutte  pour  la  résurrection  de  la  Dalmatie,  qui 
se  termina  en  1850  par  le  triomphe  de  la  volonté 
populaire  dans  les  élections  de  la  diète  dalmate  de 
Zadar,  fut  conduite  par  le  parti  national  qui  réunis- 
sait les  Croates  et  les  Serbes  et  se  plaçait  sur  le  ter- 
rain de  l'unité  yougoslave. 

En  11383,  la  diète  dalmate  a  proclamé  «  la  langue 
croate  ou  serbe  »  langue  officielle. 

En  4905,  les  deux  partis  croates  les  plus  forts  de 
Dalmatie,  c'est-à-dire  l'ancien  parti  national  et  le 
parti  Startchevitch,  auparavant  serbophobe,  ont  fu- 
sionné en  acceptant  un  programme  commun  qui 
déclare  :  «  Le  parti  croate  considère  les  Croates  et 
les  Serbes  comme  formant  une  même  nation  par  la 
langue  et  le  sang,  et  unis  à  jamais  par  le  territoire 
qu'ils  habitent  ■». 

A  la  diète  dalmate,  la  même  année,  le  maire  de 
Doubrovnik  (Raguse)  déclara  solennellement  au  nom 
du  club  de  la  majorité  :  «  Le  chef  du  parti  national 
croate  et  le  chef  du  parti  national  serbe,  profondé- 
ment convaincus  de  l'unité  nationale  des  Serbes  et 
des  Croates,  sont  prêts  à  combattre  côte  à  côte  dans 
les  questions  nationales,  et  à  joindre  leurs  efforts 
pour  obtenir  la  réunion  de  la  Dalmatie  à  la  Croatie  ». 

A  l'occasion  de  l'introduction  du  système  parle- 
mentaire en  Bosnie-Herzégovine,  après  l'annexion  de 
ces  provinces  àl'Autriche-Hongrie,  la  diète  dalmate, 
prenant  acte  du  fait  accompli,  a  voté  une  adresse  de 
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la  majorité  serbo-croate,  proposée  par  M.  Trumbitch 
(actuellement  président  du  comité  de  Londres).  Cette 
adresse  revendique  «  pour  le  peuple  de  Bosnie- 
Herzégovine,  qui,  avec  la  population  de  Dalmatie  et 
de  Croatie-Slavonie,  forme  un  ensemble  territorial, 
linguistique  et  ethnique,  le  droit  de  décider  de  ses 
destinées  futures,  d'accord  avec  le  peuple  croate  ou 
serbe  de  toutes  ces  provinces  ». 

Le  leader  des  Croates,  àRieka  (Fiume),M.  Erazmo 
Bartcliitch,  esprit  dont  l'iniluence  s'exerce  sur  tout 
le  littoral  croate,  a  écrit  vers  la  même  époque  : 
«  Quand  Zagreb  et  Belgrade,  Saraievo  et  Tsetinie 
seront  unis  dans  une  étreinte  fraternelle,  les  temps 
meilleurs  commenceront  pour  notre  patrie.  Nos  in- 
térêts nous  commandent  de  ne  former  qu'une  seule 
famille  ;  le  yougoslavisme  sera  le  plus  sûr  bouclier 
de  notre  avenir  commun  ». 

En  pays  Slovène,  dès  le  début  de  la  guerre,  les 
chefs  officiels  et  austrophiles  du  parti  clérical  res- 
tèrent isolés,  parce  que  tout  le  clergé  inférieur  de 
province  était  passé  à  la  cause  yougoslave.  Cette 
disposition,  malgré  toute  l'opposition  à  l'annexion 
italienne  du  littoral,  subsiste  même  après  l'interven- 
tion de  l'Italie.  Les  partis  les  plus  influents  de  toutes 
les  provinces,  même  les  plus  conservateurs,  ont 
conclu  un  pacte  formel  avec  les  partis  conservateurs 
croates,  d'après  lequel  les  Slovènes,  dans  tous  les 
cas,  exigent  d'être  unis  aux  Croates  et  d'entrer 
dans  la  même  combinaison  politique  que  ceux-ci. 

Le  9  mai  1915,  plusieurs  milliers  de  Yougoslaves 
austro-hongrois,  réunis  à  Nich,  y  votèrent  une  ré- 
solution demandant  l'union  nationale  et  protestant 
contre  l'abandon  de  quelque  parcelle  que  ce  soit  du 
territoire. 

Le  célèbre  historien  et  homme  politique  croatç 
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François  Ratchki,  premier  Président  deVAca(/érnie 
Yuuf/oslaoe  des  Sciences,  fondée  à  Zagreb,  en  1867, 
par  ï'évéque  Slrossmayer  (i),  écrivait  dès  1860  : 

«  Si  la  péninsule  des  Balkans  avait  eu  la  chance 
de  pouvoir  développer  sa  vie  sociale  et  publique,  en 
paix,  depuis  plusieurs  siècles,  un  travail  d'assimi- 
lation se  fut  accompli,  les  qualités  des  diverses  frac- 
tions se  seraient  fondues  dans  la  formation  de 
l'unité  nationale,  et  celle-ci  eut  constitué  une  base 
suffisante  pour  un  Etat  indépendant  et  viable,  en- 
tre l'Adriatique  et  la  mer  Noire.  Les  Yougoslaves 
n'ont  pas  conquis  dans  l'histoire  la  place  qui  leur 
revenait  de  par  leur  position,  et  c'est  là  qu'il  faut 
trouver  la  raison  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  formé 
d'Etat  indépendant  commun, 

«  Par  la  réunion  de  la  Croatie  à  la  Hongrie,  au 
xii"  siècle,  non  seulement  l'Etat  croate  fut  coupé  en 
deux,  mais  le  développement  d'un  état  yougoslave 
unifié  se  trouva  enrayé  pour  des  siècles.  De  là  vient 
la  situation  dont  souffre  le  Sud-Est  de  l'Europe,  au 
grand  détriment  de  la  civilisation.  Tout  homme  ré- 
tléchi  se  rangera  à  cet  avis,  s'il  se  rappelle  que  les 
Turcs  n'ont  pu  s'installer  en  Europe  qu'en  l'absence 
d'un  grand  Etat  yougoslave  capable  de  résistance. 

«  La  politique  hongroise  a  toujours  cherché  à 
subjuguer  plus  fortement  la  Croatie,  aBn  de  pénétrer 
à  travers  elle  jusqu'à  la  mer.  Autrefois  elle  cher- 
chait également  à  attirer  la  Bosnie,  la  Serbie,  la 
Bulgarie  et  la  Valachie  dans  son  influence,  et  à 
étendre  sa  puissance  jusqu'aux  monts  Balkans  et 
au  Danube  inférieur.  L'idée  yougoslave,  en  quelque 
lieu  qu'elle  apparaisse,  n'a  donc  pas  d'ennemi  plus 
résolu  que  la  Hongrie. 

(1)  Cf.  l'ouvrage  de  Vladimir  Zagohsky,  François  Ratchki 
et  la  renaissance  scientifique  et  politique  de  la  Croatie,  Paris, 
1909. 
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«  Or,  dans  l'unité  yougoslave,  nous  trouvons  la 
meilleure  garantie  de  notre  existence  nationale,  tan- 
dis que  les  Magyars  y  voient,  à  tort  ou  à  raison,  le 
tombeau  de  leur  nationalité.  La  délivrance  de 
l'Orient  nous  paraît  la  condition  d'un  avenir 
meilleur,  au  lieu  que  les  Magyars  n'y  voient  que 
le  commencement  de  leur  perte,  ou  du  moins  la  fin 
de  leurs  prétentions  à  l'hégémonie. 

«  Les  Croates  disent  franchement  aux  Serbes  : 
nous  ne  poursuivons  aucun  rêve  de  suprématie.  Il 
ne  peut  exister  de  prédominance  entre  les  parties 
d'un  même  peuple.  Si  vous  êtes  capables  d'accom- 
plir l'œuvre  nécessaire,  faites-le  :  nous  vous  sui- 
vrons tous.  Voici  la  Drina  devant  vous  :  que  Dieu 
bénisse  les  drapeaux  qui  la  franchiront  avec  vous.  » 

Enhn  Tadya  Smitchiklas,  auteur  de  la  première 
Histoire  méthodique  des  Croates,  et  qui  présida 
l'Académie  yougoslave  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
l'an  dernier,  écrivait  en  1888  : 

«  Les  Serbes  et  les  Croates  sont  un  seul  peuple. De- 
vant ce  principe  suprême,  s'inclinent  tous  les  fils  de 
notre  nation,  et  c'est  dans  l'unité  politique  que  l'idée 
nationale  doit  trouver  sa  plus  haute  expression  ». 

Les  Tchèques  ne  font  pas  partie  du  bloc  territorial 
sud-slave.  Néanmoins  leurs  aspirations  n'étant  pas 
différentes,  leur  intérêt  est  lié  à  l'intérêt  yougoslave, 
par  sympathie  de  race  et  —  ce  qui  revient  au  même 
—  désir  de  voir  s'établir  une  puissance  taisant  obs- 
tacle aux  débordements  du  pangermanisme.  Aussi 
la  nation  tchèque  a-t-elle  fait  siennes,  depuis  long- 
temps, les  espérances  de  la  nation  yougoslave. 

LE  COMITÉ  YOUGOSLAVE 

La  brusquerie  avec  laquelle  l'Autriche-Hongrie 
et  l'Allemagne  ont  déchaîné  la  guerre  sur  l'Europe, 
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a  mis  les  Yougoslaves  qui  se  trouvent  sous  la  do- 
mination austro-hongroise  dans  l'impossibilité  d'or- 
ganiser une  résistance  plus  effective.  Selon  un  plan 
étudié  d'avance  dans  tousses  détails,  tout  le  peuple 
des  pays  sud-slaves  a  été  immédiatement  enrôlé 
dans  l'armée,  tandis  que  toute  la  classe  cultivée,  en 
particulier  les  chefs  des  partis  nationaux,  étaient 
jetés  dans  les  cachots. 

Seuls,  quelques  représentants  nationaux,  très  peu 
nombreux,  eurent  la  chance  de  se  trouver,  au  dé- 
but des  hostilités,  à  l'étranger,  dans  l'Europe  libre, 
ou  de  franchir  la  frontière.  Ce  petit  groupe 
d'hommes  politiques  a  commencé  son  action  à  Rome  : 
il  a  publié  plusieurs  protestations  contre  les  violences 
inouïes  dont  les  provinces  yougoslaves  d'Autriche- 
Hongrie  ont  été  le  théâtre  ;  il  a  démenti  en  même 
temps  les  affirmations  mensongères  des  organes 
officieux  austro-hongrois  qui  s'efforçaient  de  faire 
passer  une  partie  des  Yougoslaves  comme  favorables 
aux  prétentions  autrichiennes.  C'est  à  Rome  que 
furent  imprimés  les  manifestes  aux  Yougoslaves 
émigrés  de  l'Autriche-Hongrie  pour  les  appeler 
comme  volontaires  dans  les  rangs  serbo-monténé- 
grins et  dans  ceux  des  alliés. 

Les  émigrés  yougoslaves  ont  constitué  un  Comité 
dont  les  membres  représentent  les  divers  groupes 
de  Yougoslaves  encore  asservis  : 

Le  Président  en  est  le  Dr.  Ante  Trumbitch,  avo- 
cat, président  du  parti  national  croate  à  la  Diète  de 
Dalmatie,  ex-maire  de  Split  (Spalato),  et  ex-député 
de  Zadar  (Zara)  au  parlement  autrichien. 

Les  membres  sont  :  Le  Dr.  Ante  Biankini  (de  Sta- 
rigrad,  Dalmatie),  président  du  comité  yougoslave 
de  Chicago. 

Le  Dr.  Ivo  De  Giulli,  avocat,  conseiller  muni- 
cipal de  Dubrovnik  (Raguse),  Dalmatie. 
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Le  Dr.  Julije  Gazzari,  avocat,  ex-conseiller  mu- 
nicipal de  Chibenik  (Sebenico),  Dalmatie.        , 

Le  Rev.  Don  Niko  Grchkovilch,  président  de  la 
ligue  croate  de  Cleveland. 

Le  Dr.  Hinko  Hinkovitch,  avocat,  membre  du  par 
lement  croate  et  délégué  croate  au  parlement  de  Bu- 
dapest, et  qui  fut  le  défenseur  des  accusés  du  grand 
procès  d'Agram. 

Le  Dr.  Josip  Jedlovsky, avocat,  secrétaire  de  la  so- 
ciété Slovène  «  Edinost  »  et  de  l'Union  des  écoles 
croates  de  Trieste. 

i>J.  Milan  Marianovitch,  de  Kastav,  Istrie  ;  direc- 
teur du  Narod)io  Jedinstvo  (L'Unité  Nationale), 
Zagreb. 

M.  Ivan  Mechtrovitch,  l'illustre  sculpteur,  d'Ota- 
vitse,  Dalmatie. 

Le  Dr.  Milclie  Mitchitch,  avocat,  conseiller  muni- 
cipal de  Dubrovnik  (Raguse),  Dalmatie. 

Le  Dr.  Franko  Pototchniak,  avocat,  ex-membre 
du  parlement  croate  et  délégué  au  parlement  de  Bu- 
dapest. 

M.  JVIiliajlo  Pupin,  de  Pantchevo, Hongrie  méridio- 
nale, professeur  à  Columbia  University,  NewYork. 

Le  Dr.  Niko  Stoyanovitch,  avocat,  membre  de  la 
Diète  de  Bosnie. 

M.  Frano  Supilo,  directeur  du  NoviList,  de  Rieka 
(Fiume),  ex-membre  du  parlement  croate  et  délégué 
au  parlement  du  Budapest. 

M.  Douchan  Vasilievitch,  avocat  de  Mostar,  Herzé- 
govine, Vice-Président  de  l'union  nationale  serbe  de 
Bosnie. 

Le  Dr.  Nikoia  Joupanilch,  publiciste,  de  Metlika, 
Carniole  (1). 

On  voit  que  le  Comité  comporte  des  représen- 

{\)  A  ces  noms  se  sont  joints  ceux  de  MM.  Kamenaro- 
vitch,  de  Kolor,  et  Vochniak,  de  Goritsa. 


ÉVOLUTION    DE    l'idÉE    NATIONALE  143 

tants  de  Dalmatie,   d'Istrie,  de  Trieste,  de  Croatie, 
de  Bosnie,  de  Carniole,  et  des  Serbes  de  Hongrie. 

Pour  ces  hommes,  Ja  sanction  ne  se  fit  pas  at- 
tendre :  le  gouvernement  autrichien  confisqua  les 
biens  de  MM.  Stoyanovitch,  Vasilievitch,  Hinko- 
vitch,  Polotchniak  et  Supilo.  D'autre  part  les  délé- 
gués dalmates,  MM.  Troumbitch,  Gazzari,  de  Giulli, 
Mitchitch,  Mechtrovitch  et  Biankini  (celui-ci  d'ailleurs 
citoyen  américain)  ont  été  décrétés  d'accusation 
sous  le  chef  de  haute  trahison,  qui  entraîne  la  peine 
de    mort  par  pendaison. 

Un  fait  très  caractéristique  est  le  suivant  :  à 
Zagreb  même,  et  malgré  la  pression  gouvernemen- 
tale, le  Sabor  a  refusé  d'approuver  les  poursuites 
intentées  contre  ceux  de  ses  membres  qui  font 
partie,  à  Londres,  du  Comité  Yougoslave... 

Le  !"■  mai  1915,  le  Comité  Yougoslave  présenta  à 
MM.  Delcassé  et  Isvolsky  un  mémoire  sur  la  situa- 
lion  et  les  aspirations  de  leurs  compatriotes.  Etabli 
ensuite  à  Londres,  il  a  présenté  un  autre  mémoire, 
le  4  juillet,  à  lord  Crewe  remplaçant  Sir  Edward 
Grey.  Depuis  le  i"  octobre,  il  publie  régulièrement 
un  Bulletin,  en  deux  éditions  simultanées,  l'une  en 
français  à  Paris,  l'autre  en  anglais  à  Londres.  Nous 
y  avons  puisé  beaucoup  de  nos  informations  les  plus 
récentes. 

Ainsi  le  monde  yougoslave, désormais, possède  un 
foyer  où  se  trouve  centralisé  l'effort  national,  en 
attendant  le  jour  de  la  délivrance  et  de  la  fondation 
définitive  de  l'unité. 

LES  COLONIES  YOUGOSLAVES  D'AMÉRIQUE 

Des  organisations  locales  existent  en  divers  pays 
du  monde,  où  l'émigration  slave  s'est  créé  de  nou- 
veauxfoyers(Angleterre,  colonies  britanniques,  etc.). 
Mais  les  plus  nombreuses  groupent  les  Yougoslaves 
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d'Amérique,  el  leur  rôle  politique  est  actuellement 
important,  parce  qu'elles  font  entendre  une  opinion 
nationale  qui  n'est  nullement  influencée  par  le  mi- 
lieu hostile  ou  passionné  des  peuples  en  guerre.  C'est 
une  population  laborieuse,  qui  envoie  le  produit  de 
ses  épargnes  à  ses  familles,  et  pour  la  plus  grande 
partie,  retourne  plus  tard  dans  son  pays. 

A  la  suite  du  grand  congrès  qui  eut  lieu  à  Chi- 
cago, le  10  mars  dernier,  où  563  délégués,  repré- 
sentant des  centaines  de  milliers  d'émigrés  en 
Amérique  du  Nord,  approuvèrent  le  programme  na- 
tional irrédentiste,  une  multitude  de  meetings  eu- 
rent lieu  dans  les  villes  de  la  grande  République. 
A  Pittsburg  notamment,  une  éloquente  résolution 
fut  votée  à  l'unanimité  par  2.000  délégués  et  assis- 
tants : 

«  Au  nom  de  nos  frères  asservis  à  l'Autriche-Hon- 
grie,qui  n'ont  pas  la  faculté  de  s'exprimer  librement 
et  dont  les  pensées  et  les  sentiments  nous  sont  con- 
nus, aussi  bien  qu'en  notre  nom,  nous  déclarons 
que  tous  les  Slovènes,  Croates  et  Serbes  consi- 
dèrent la  lutte  que  soutient  la  Serbie  comme  la  leur, 
et  l'idéal  serbe  comme  leur  propre  idéal.  Nous  de- 
mandons tous  unanimement  au  futur  Congrès  de  la 
Paix,  que  pas  un  pouce  de  notre  terre  yougoslave 
ne  reste  sous  la  domination  étrangère,  mais  que 
notre  sol  soit  délivré  tout  entier  et  réuni  aux  états 
yougoslaves  déjà  libres,  à  la  Serbie  et  au  Monté- 
négro. 

«  ...Nous  adjurons  tous  nos  frères  des  deux  con- 
tinents de  retourner  leurs  armes  contre  leurs 
oppresseurs,  et  nous  adjurons  ceux  qui  pourrissent 
dans  les  cachots  de  persister  dans  leur  espérance 
que  la  lutte  des  Slaves  et  de  leurs  amis.  Anglais  et 
Fr.inçais,  sera  couronnée  par  la  victoire  finale  et 
réalisera  l'idéal  de  la  liberté  et  de  l'unité  yougos- 
laves. Nous  jurons  de  soutenir  par  tous  les  moyens 
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la  cause  des  Slaves  libres  et  de  leurs  alliés,  d'em- 
ployer toutes  nos  forces  à  la  réalisation  de  notre 
unité  intérieure,  de  nous  appliquer  à  ce  que  des 
grèves  ne  viennent  pas  troubler  l'activité  des  fa- 
briques qui  fournissent  du  matériel  de  guerre  à  la 
Russie,  à  la  France,  à  l'Angleterre,  d'écarter  les 
agents  de  l'étranger,  enfin  d'arracher  au  sommeil 
de  l'esclavage  tous  nos  frères.  » 

En  septembre,  à  Cleveland  (États-Unis),  a  siégé 
la  Convention  annuelle  de  la  grande  organisation 
ouvrière  yougoslave  Hrvatska  Narodna  Zajeclnitsa, 
qui  compte  35.000  membres. 

Les  consuls  et  agents  austro-hongrois  avaient  tout 
mis  en  œuvre  pour  arracher  la  direction  de  cette  or- 
ganisation des  mains  des  chefs  nationaux  yougo- 
slaves. Les  journaux  ont  publié  le  fac-similé  d'une 
lettre  du  consul  autrichien  à  Pittsburg,  témoignant 
que  les  agents  autrichiens  avaient  fondé  dans  cette 
intention  un  journal,  et  cherché  à  soudoyer  les  dé- 
légués de  la  Convention. 

Les  séances  furent  imposantes  parleur  calme.  Les 
tentatives  autrichiennes  furent  repoussées,  la  direc- 
tion nationale  réélue,  avec  un  programme  explicite 
d'émancipation  du  joug  autrichien. 

Pendant  l'exposition  de  San-Francisco,  à  la  fin  de 
septembre,  une  grande  «  journée  slave  »  eut  lieu. 
Tous  les  Yougoslaves  assemblés  manifestèrent  pour 
leur  délivrance  et  pour  leur  union. 

Le  18  et  le  19  septembre,  à  Cleveland,  se  déroula 
le  congrès  de  toutes  les  associations  sportives  croates 
avec  des  exercices  gymnastiques  et  un  défdé  de 
plusieurs  milliers  de  gymnastes.  A  cette  occasion, 
l'on  décida  de  réunir  toutes  les  sociétés  de  gymnas-  ' 
tiques  serbes,  croates  et  Slovènes  dans  une  organi- 
sation  unique,  devant  se  maintenir  en  contact  per- 
manent avec  les  organisations  tchèques,  polonaises 
et  russes.  Les  représentants  de  toutes  les  associa- 
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lions  sportives  yougoslaves,  de  la  grande  organisa- 
tion ouvrière  NaroJiia  []i  culska  Zojednilia,  ties 
ligues  serbes  Sloga  et  Srbobrafi,  des  groupements 
politiques  ilrvnl.ski  Savez  et  S/ovenalc/iki  l.i'/a  et 
d'autres,  se  sont  réunis  en  un  meeting  reHétanl  l'opi- 
nion des  Yougoslaves  organisés  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  résolution  votée  au  nom  de  toutes  ces  or- 
ganisations s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Nous,  Croates,  Slovènes  et  Serves,  une  scide 
nation  parle  sang,  par  la  langue  et  par  les  communes 
aspirations,  nous  nous  sentons  liés  par  iàmo  et  par 
le  cœur,  au  peuple,  à  l'armée,  au  gouvernement  de 
nos  frères  de  Serbie  et  de  Tsrna  Gora.  Leur  cause 
étant  la  nôtre,  nous  sommes  prêts  à  combattre,  côte 
à  côte,  les  ennemis  communs  :  Teutons,  Magyars  et 
Turcs,  alin  de  conquérir  la  liberté  et  l'union  de  tous 
les  Yougoslaves  dans  un  grand  Etal  national.  Nous 
espérons  que  nulle  fraction  de  notre  peuple,  nul 
pouce  de  notre  territoire,  que  ce  soit  à  l'Ouest,  à 
l'Esté  au  Nord  ou  au  Sud,  ne  tombera  sous  le  joug 
étranger  ». 

Les  Yougoslaves  de  l'Amérique  du  Sud  ne  sont  pas 
moins  actifs. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  à  Anlofagasta 
(Chili)  eut  lieu  une  grande  réunion  des  délégués 
des  colonies  yougoslaves  de  Chili,  Bolivie,  Pérou  et 
Argentine.  Ceux-ci  déclarèrent  leur  confiance  pleine 
et  illimitée  dans  le  Comité  yougoslave  de  Londres. 
«  Nous  nous  adressons,  ajoutèrent-ils,  aux  puis- 
sances de  l'Entente,  qui  luttent  pour  le  principe  des 
nationalités  et  la  justice,  et  leur  demandons  de  pré- 
server d'un  injuste  morcellement  le  peuple  yougo- 
slave qui,  uni,  serait  un  gage  de  paix  pour  l'Eu- 
rope. -> 
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LA  JEUNESSE  SERBE,  CROATE  ET  SLOVÈNE  REUNIE 

L'organisation  yougoslave  la  plus  active,  avec  les 
centres  de  Londres  et  de  Paris,  est  celle  de  Genève, 
où  travaille  la  Jeunesse  serbe,  croate  et  slovèiie 
réunie.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  lô  remarquable  Mani- 
feste intitulé  L'unité  Yougoslave  (1).  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire,  pour  conclure,  que  de  citer  la  fin 
de  cette  étude,  qui  constitue  à  notre  avis  l'un  des 
documents  les  plus  solides  sur  le  problème  yougo- 
slave, et  l'une  des  dates  importantes  de  son  évolu- 
tion : 

«Les  Serbes, Croates  et  Slovènes  revendiquent  un 
Etat  national  indépendant,  qui  doit  embrasser  tous 
les  territoires  peuplés  par  eux.  C'est  vers  la  forma- 
tion de  cet  Etat  que  tend  le  Mouvement  Yougoslave 
tout  entier.  Sa  création  est  justifiée  par  l'existence 
d'énergies  homogènes  de  race  et  de  culture,  chez  les 
trois  fractions  de  ce  même  peuple,  et  réclamée  par 
les  nécessités  économiques  et  par  les  exigences 
vitales  du  pays  yougoslave. 

(t  Les  grandes  puissances  civilisatrices  européennes 
appuieront  la  réalisation  de  cet  Etat,  conformément 
aux  principes  de  justice  et  de  liberté  pour  lesquels 
ces  puissances  soutiennent  la  guerre  actuelle. 

«  Les  Serbes, Croates  et  Slovènes  n'étant  qu'un  seul 
et  même  peuple,  doivent  logiquement,  après  leur 
délivrance,  être  unis  en  un  seul  et  même  Etat  ho- 
mogène. Par  suite  de  ce  môme  fait,  nulle  question 
intérieure  n'est  soulevée  relativement  à  la  formation 
de  cet  Etat,  et  nulle  inquiétude  ne  peut  donc  en  ré- 
sulter pour  les  Puissances  européennes  amies.  Au 
royaume  de  Serbie,  ce  Piémont  des  Yougoslaves, 
doivent  se  joindre  tous  les  pays  serbes,  croates  et 

(1)  Pion,  éditeur. 
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Slovènes.  Devant  le  monde  enlier,  la  Serbie  a  dé- 
claré que  la  guerre  actuelle  était  guerre  d'affran- 
chissement pour  l'union  des  Yougoslaves,  et  c'est 
dans  ce  rôle  libérateur  que  tous  les  Yougoslaves  la 
saluent. 

«Toute autre  solution, fût-ce  même  la  constitution 
de  plusieurs  Etats  yougoslaves  souverains,  ou  demi- 
souverains,  ne  signifierait  qu'un  fatal  recommence- 
ment de  l'Histoire  et  une  nouvelle  division  du 
peuple  yougoslave  au  profit  d'intérêts  étrangers,  au 
détriment  des  siens.  Le  nécessaire  est  pour  lui  de 
voir  naître  un  Etat  national  unique,  faisant  oublier 
la  dispersion  des  anciennes  souverainetés  locales. 

«Le  caractère  démocratique  de  la  Serbie  garantit 
que  cet  lïtat  sera  fondé  sur  le  principe  de  la  li- 
berté politique  et  de  l'absolue  indépendance  reli- 
gieuse. 

«  Ayant  recouvré  et  englobé  tout  le  territoire  na- 
tional, fatigué  des  guerres  séculaires,  cet  Etat 
s'adonnera  de  toutes  ses  forces  au  relèvement  inté- 
rieur. 

«  Suffisamment  assuré  de  sa  force, bien  situé  dans 
l'Europe  nouvelle,  il  deviendra  le  défenseur  de  la 
paix  aux  Balkans,  en  formant  digue  contre  toute 
nouvelle  poussée  des  Germains  vers  l'Orient. 

«  En  constituantune  entité  économique  homogène, 
il  pourra  seul  résoudre  les  grandes  crises  provoquées 
par  les  perpétuelles  divisions  factices,  crises  qui  re- 
présentent le  mal  social  le  plus  cruel  dont  soufïrent 
les  Yougoslaves. 

«  Appuyé  d'un  côté  sur  le  littoral  oriental  de 
l'Adriatique,  et  d'autre  part  traversé  par  la  route  qui 
mène  d'Europe  centrale  vers  Salonique,  cet  Etat,  ne 
dépendant  de  personne,  aura  une  action  économique 
stimulatrice  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

«  Son  peuple, depuis  longtemps  pénétré  par  les  in- 
fluences fécondes  d'Orient  et  d  Occident,  deviendra 
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un  facteur  de  l'équilibre  européen  et  du  libre  croise- 
ment des  civilisations. 

«  Tout  ce  pouvoir,  l'Etat  yougoslave  ne  le  possé- 
dera que  s'il  réunit  toutes  les'  provinces  yougo- 
slaves. 

u  L'intérêt  de  la  paix  générale  exige  que  soit  créé 
un  tel  Etat,  par  qui  le  problème  national  des  Serbes, 
Croates  et  Slovènes  se  trouvera  une  fois  pour  toutes 
résolu.  Chaque  parcelle  du  pays  qui  demeurera 
exclue  de  cet  Etat,  ne  sera  qu'une  source  de  futurs 
conflits. 

a  Telle  est  aujourd'hui  la  volonté  commune  de  tout 
un  peuple,  souscrivant  à  ce  programme  national. 

«  Enfin,  la  Jeunesse  Yougoslave  réiaiie,  confiante 
dans  l'admirable  énergie  de  ce  peuple  qui,  pendant 
des  siècles,  sut  lutter  victorieusement  contre  tant 
d'obstacles  et  d'ennemis,  sera  la  première  à  veiller 
à  l'exécution  fidèle  et  intégrale  de  ce  programme.  » 


CHAPITRE  XI 


UN  EXEMPLE  : 
Jl  L'ÉVOLUTION  DE  LA    BOSNIE-HERZÉGOVINE 


L'état  d'esprit  avant  l'annexion.  —  Les  idées  politiques.  — 
Les  institutions  culturales.  —  L'attentat  de  Sarajevo  et 
la  préparation  de  la  guerre.  —  Les  persécutions  et  les 
massacres. 


Si  nous  voulions  entrer  clans  tous  les  détails,  et 
donner  en  cet  ouvrage  tous  les  documents  que  nous 
possédons  sur  la  question  des  Slaves  du  Sud,  plu- 
sieurs volumes  n'y  suffiraient  point.  D'autre  part, 
à  s'en  tenir  à  des  résumés  trop  succincts,  on  risque 
(le  ne  pas  contenter  le  lecteur  critique,  exigeant  une 
documentation  minutieuse,  et  qui  est  justement 
celui  que  nous  tenons  à  éclairer. 

Nous  avons  donc  choisi  l'une  des  provinces  you- 
goslaves irrédentes  —  la  Bosnie-Herzégovine  — 
comme  nous  eussions  pu  prendre  la  Dalmatie  ou 
toute  autre  — et  nous  irons  plus  avant  dans  notre 
exposé,  en  ce  qui  la  concerne,  tout  comme  nous 
serions  en  mesure  de  le  faire  pour  chacune  des 
autres  fractions  du  monde  yougoslave. 

C'est  à  Rislo  Radoulovitch  (1)  et  à  M.  Pero  Slept- 

(1)  V.  p.  73. 
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chevitch  (Milan  Toplitza),  l'un  des  auteurs  du  Mani- 
feste de  la  jeunesse  yougoslave,  que  nous  devons 
la  plupart  des  renseignements  qui  nous  serviront 
pour  cette  étude. 

VÈTAT  D'ESPRIT  AVANT  L'ANNEXION. 

La  Bosnie-Herzégovine  n'a  jamais  constitué  d'Etat, 
ni  possédé  d'unité  politique  déterminée.  La  grande 
Serbie  des  Nemanitch,  d'autre  part,  portant  vers  le 
sud  et  la  vallée  du  Vardarson  attention  et  ses  efforts, 
il  se  trouve  que  les  deux  provinces  quinous  occupent 
ne  furent  à  aucune  époque  de  l'histoire,  englobées 
eflectivement  dans  l'empire  serbe. 

Avantla  conquête  turque,  les  influences  des  princes 
croates  et  hongrois  s'y  trouvèrent  en  rivalité  ;  à  un 
moment  seulement,  on  peut  relever  une  tendance 
vers  la  création  d'un  royaume  indépendant,  sous  le 
roiTvrtko.  En  même  temps  secroisaient  les  influences 
des  églises  de  Rome  et  de  Constantinople,  et  de 
ces  actions  multiples  la  trace  existe  jusqu'à  nos 
jours. 

Lors  de  l'invasion  turque,  ce  fut  l'Herzégovine, 
partie  intégrante  de  l'empire  serbe  depuis  sa  fonda- 
tion, qui  offrit  la  plus  longue  rénstance  et  conserva 
le  mieux  son  indépendance.  C'est  d'ailleurs  l'élément 
serbe  le  plus  fort  et  le  plus  pur  qui  habite  ce  territoire 
de  l'ancienne  Herzégovine,  laquelle  s'étendait  de  Jou- 
panialzen  Bosnie  jusqu'à  laMitrovitsa,  à  l'est,  englo- 
bant ainsi  une  partie  du  Monténégro  actuel,  le  dépar- 
tement d'Oujitse  en  Serbie  et  le  nord-est  du  sandjak 
de  Novi-Pazar.  Cet  élément,  très  prolifique,  s'est 
infiltré  dans  les  régions  voisines.  Aussi,  pendant 
toute  la  durée  de  l'oppression  turque,  l'esprit  natio- 
nal serbe  ne  cessa  d'animer  les  habitants  de  ces  ré- 
gions. Des  bandes  se  formaient  dans  les  montagnes, 
et  soutenaient  une  lutte  suivie,  acharnée,   contre  le 
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musulman  ;  lutte  qui  dura  jusqu'à  l'arrivée  des  Au- 
trichiens. 

La  guerre  d'affranchissement  du  peuple  serbe,  en 
1875-78,  fut  provoquée  par  le  soulèvement  de  l'Her- 
zégovine. Les  premiers  coups  de  feu  partirent  de 
Nevesinjé.  Malgré  cela,  le  sort  voulut  que  ce  grand 
mouvement  vers  l'indépendance  fût  terminé  par 
l'occupation  autrichienne  de  la  Bosnie-Herzégovine. 

L'Autriche  devait  compter  avec  le  puissant  élé- 
ment national  serbe.  Toutefois  la  principale  résis- 
tance lui  fut  d'abord  opposée  par  l'élément  musul- 
man, lorsque  celui-ci  vit  s'enfuir  tout  espoir  de  su- 
prématie sur  la  raïa  (le  peuple  chrétien). 

Dans  les  débuts  de  la  politique  autrichienne,  il  y 
eut  une  courte  hésitation.  On  ne  savait,  de  l'élément 
serbe  et  de  l'élément  musulman,  lequel  regarder 
comme  le  plus  dangereux.  On  ne  tarda  pas  à 
l'apprendre.  Les  Serbes,  déçus  par  le  nouveau 
régime  absolutiste,  établi  en  dépit  de  toutes  les  pro- 
messes, se  révoltèrent.  Leur  mouvement  ne  fut 
étouffé  que  grâce  à  la  neutralité  des  principautés 
indépendantes,  Serbie  et  Monténégro.  C'est  alors 
que  fut  inaugurée  la  politique  de  M.  de  Kallay, 
ministre  d'Etat  en  Bosnie-Herzégovine,  politique 
consistant  à  combattre  et  étouffer  l'esprit  national 
serbe.  On  ferma  rigoureusement  la  frontière  orien- 
tale, créant  ainsi  une  barrière  infranchissable  entre 
les  Serbes  indépendants  et  ceux  des  provinces.  On 
mit  en  avant  la  nationalité  «  bosniaque  »,  et  l'Au- 
triche-Hongrie  se  mit  à  favoriser  et  fortifier  l'élé- 
ment musulman  et  catholique,  aux  dépens  de  Télé- 
ment  serbe.  Les  catholiques  se  trouvèrent  appuyés 
parla  colonisation  de  leurs  coreligionnaires  austro- 
hongrois  qui  vinrent  se  fixer  sur  le  territoire  ;  les 
Serbes  orthodoxes,  sous  cette  pression,  furent  pous- 
sés à  se  retirer  en  Serbie  ou  à  émigrer  en  Amérique. 

Voici  les  chiffres  qui  attestent  ces  faits.  De  1879 
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à  1910,  l'élément  orthodoxe  s'est  accru  de  A%,  Gf»  à 
43,  49  0/0,  alors  que  l'élément  catholique  montait 
de  18,08  0/0  à  22,  85  0/0. 

Lors  de  l'occupation,  l'esprit  des  musulmans  était 
purement  turc,  bien  que  leur  langue  fût  serbe.  Quant 
a  l'élément  catholique  indigène,  il  ne  possédait 
d'abord  aucun  sentiment  national  proprement  dit. 
Nous  verrons  qu'au  moment  où  fut  créée  la  diète  de 
Bosnie,  un  groupe  d'intellectuels  catholiques  voulut 
s'émanciper  de  la  tutelle  cléricale,  mais  finit  par  y 
retomber. 

La  politique  autrichienne  de  Kallay  s'appuya  sur- 
tout sur  les  jésuites.  En  effet  on  trouve  en  Bosnie 
deux  ordres  puissants  :  les  franciscains  et  les  jésuites. 
Les  premiers,  depuis  le  Moven  Age,  représentaient 
la  culture;  les  jésuites,  comme  ailleurs,  servaient 
le  fanatisme  intransigeant.  Leur  action  répondait 
d'autant  mieux  à  ce  qu'en  attendait  le  gouvernement 
qu'elle  était  sans  efficacité  pour  la  cause  nationale 
croate.  Ainsi,  la  méthode  des  jésuites,  désavouée 
par  tous  les  Etats  d'Occident,  constituait  le  meilleur 
auxiliaire  de  la  politique  autrichienne  en  Bosnie. 

Pour  achever  cet  exposé,  il  faut  dire  que  la  popu- 
lation catholique,  habitant  les  régions  fertiles,  est 
paisible  et  peu  combative.  Elle  n'avait  point  connu 
d'agitation  depuis  le  Moyen  Age.  Quant  aux  musul- 
mans, c'étaient  pour  la  plupart  des  Agas,  proprié- 
taires de  terres  cultivées  par  les  Kmets,  ces  derniers 
presque  tous  chrétiens  orthodoxes. 

Ces  deux  éléments,  orthodoxe  et  musulman,  cons- 
tituaient le  bloc  hostile  à  la  politique  autrichienne; 
celle-ci  réussit  à  le  diviser  en  maintenant  non  ré- 
solue la  question  agraire.  De  sorte  qu'en  ces  der- 
nières années,  catholiques  et  musulmans  étaient 
d'accord,  étant  devenus  conservateurs  pour  des  rai- 
sons agraires  ;  d'autre  part  les  orthodoxes,  nationa- 
listes et  réformistes,  étaient  isolés,  tous  demeurant 
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fidèles  au  grand  nationalisme  serbe,  opposé  à  la  po- 
litique autrichienne,  et  dont  le  couronnement  est 
dans  l'union  de  tous  les  Serbes, 

En  résumé,  l'état  d'esprit  de  la  Bosnie-Herzégo- 
vine était  resté  indécis  et  troublé,  et  ces  provinces 
traversaient  à  la  fois  des  crises  diverses,  graves  et 
complexes,  où  les  questions  politiques  et  les  ques- 
tions de  culture  se  posaient  simultanément  (1). 

LES  IDÉES  POLITIQUES 

En  Bosnie-Herzégovine,  la  question  religieuse  est 
encore  d'importance  prépondérante.  L'organisation 
de  la  diète  est  fondée  elle-même  sur  les  différences 
religieuses,  et  nous  avons  indiqué  plus  haut  que 
l'altitude  du  gouvernement  consistait  à  s'aider  des 
divisions  religieuses  pour  résister  aux.  tendances  na- 
tionales. 

Chez  les  Serbes,  à  travers  l'histoire,  et  plus 
que  chez  aucun  autre  peuple,  l'idée  religieuse  de- 
meure inséparable  de  l'idée  nationale.  Lors  de  la 
prospérité  des  Nemanitch,  l'église  orthodoxe  servait 
d'appui  à  l'autorité  dynastique,  en  même  temps 
(lu'elle  assurait  la  prépondérance  et  le  développe- 
ment de  la  culture  serbe.  L'archevêque  Saint  Sava, 
l'un  des  princes  de  la  famille  Nemanitch,  fonda- 
teur de  l'église  auîonome  serbe,  est  aujourd'hui 
regardé  comme  le  principal  artisan  de  la  civilisation 
serbe  au  Moyen  Age. 

Après  la  perte  de  l'indépendance  et  durant  toute 
l'oppression  turque,  tout  fut  anéanti,  sauf  la  religion 
qui  demeura  le  seul  refuge  de  la  nationalité  serbe. 
Aujourd'hui  encore,  sauf  de  rares  exceptions,  la  re- 

(1)  Le  livre  de  M.  André  Bahre,  La  Bosnie-Herzégovine , 
coiitienl  de  nombreux  détails  sur  les  fails  et  les  procédés 
d'adininislration  impériale  de  1878  à  1903. 
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ligion  orthodoxe  est  considérée  comme  inséparable 
du  caractère  national.  Dans  les  poèmes  populaires 
se  rencontre  à  chaque  pas  la  devise  :  «  Za  Krst 
tchastni  i  slobodu  zlatnu  »  (Pour  la  Sainte  Croix  et 
la  liberté  d'or).  Les  prêtres  serbes  n'ont  point  borné 
leur  rôle  à  la  prédication,  mais  furent  de  véritables 
serviteurs  de  l'idée  nationale.  A  la  guerre,  ils  pré- 
cédaient l'armée  et  commandaient  les  troupes.  Il  est 
donc  naturel,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  pre- 
mier vœu  des  Serbes  en  Bosnie  fût  d'obtenir  l'auto- 
nomie religieuse.  La  lutte  dura  de  1896  à  1905,  et 
le  résultat  ne  répondit  pas  aux  efforts  passionnés 
qu'on  y  porta.  Le  gouvernement  se  réserva  le  choix 
des  évéques,  alors  que  la  gérance  des  fonds  con- 
sacrés au  culte  et  à  l'enseignement  était  laissée  aux 
Serbes. 

Il  faut  avouer  que  cette  lutte,  bien  que  poussée 
ardemment,  le  fut  selon  une  tactique  trop  ancienne, 
par  quelques  hommes  encore  mal  groupés,  investis 
d'un  pouvoir  sans  contrôle  (1).  Le  mécontentement 
qui  en  résulta  en  fin  de  compte,  permit  aux  jeunes 
patriotes  éclairés,  apparus  alors  en  Bosnie,  d'aban- 
donner cette  tactique  retardataire,  et  une  opposition 
se  manifesta  entre  les  vieux  et  les  jeunes  nationa- 
listes. 

A  cotte  époque,  l'organe  principal  des  jeunes 
était  la  Sp?'ska  RietcJi.  Mais  les  Anciens  se  l'appro- 
prièrent et  les  jeunes  créèrent  à  Mostar  le  Narod  et 
à  Banialuka  la  Otadjbina  (2). 

(1)  Voysl.iv  Chola,  de  Mostar,  Grigorie  leflanovilch,  de 
Saraievo.  Mostar  était  le  centre  de  ce  mouvcnieiil.  L'en- 
thoiisiastne  était  si  «raiid  que  les  baptêmes  et  les  mariaf^es 
n'étaient  point  célébrés  à  l'éf^lise,  celle-ci  étant  ref^ardée 
comme  dépendant  officiellement  du  gouvernement.  On 
comprend  l'importance  de  ce  fait  si  l'on  remarque  à  quel 
point  il  s'oppose  aux  traditions  religieuses  du  peuple  serbe. 

(2)  Le   rédacteur  en    chef  de    VOtadjbina  était  le  chef  du 
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Avec  l'intervention  des  jeunes  commença  un  nou- 
veau programme.  La  division  entre  vieux  et  jeunes 
disparut  et  la  lutte,  purement  nationaliste,  ne  fut 
plus  dirigée  que  contre  le  gouvernement.  On  s'était 
aperçu  en  effet  que  celui-ci,  en  abusant  de  la  ques- 
tion religieuse,  mettait  en  échec  les  véritables  ten- 
dances nationales.  C'estainsi  qu'à  la  fin  du  xix*  siècle, 
on  en  vint  à  inaugurer  une  politique  de  nationalisme 
pur.  Jusqu'alors  le  gouvernement  avait  toujours  su 
empêcher  que  l'école,  ou  telle  société  de  chant  cho- 
ral, s'appelât  «  serbe»,  et  toujours  on  employait 
les  mots  de  «  serbe  orthodoxe  »  :  ainsi  toutes  les 
institutions  conservaient  un  cai;actère  uniquement 
confessionnel.  Ce  procédé  pouvait  réussir  auprès  des 
conservateurs,  pour  qui  religion  et  nationalité  étaient 
synonymes.  Mais  les  jeunes  comprirent  vite  l'objet 
caché  d'une  telle  politique,et  entreprirent  de  déjouer 
celle-ci. 

Se  plaçant  sur  le  seul  terrain  politique,  ils  firent 
valoir  qu'au  congrès  de  Berlin,  l'Autriche  n'avait 
reçu  qu'un  mandat  provisoire  en  Bosnie-Herzégo- 
vine, et  que  le  sultan  demeurait  donc  leur  souve- 
rain. En  vertu  de  ce  principe,  ils  placèrent  en  tête 
de  leur  programme  la  revendication  d'autonomie  po- 
litique pour  la  Bosnie-Herzégovine,  laissant  de  côté 
les  points  secondaires  pour  réclamer  la  solution  de 
cette  question  capitale. 

La  question  religieuse  et  scolaire  se  posait  pour 
les  musulmans  de  façon  identique.  Il  était  donc  na- 
turel qu'un  rapprochement  eût  lieu  sur  ce  terrain 
entre  orthodoxes  et  musulmans.  Cette  identité  d'in- 
térêts, et  le  fait  que  les  orthodoxes  réclamaient  la 
souveraineté  du  sultan,  aurait  dû  favoriser  l'entente 
politique  de  ces  deux  groupements  d'opposition  ;  à 

parti  radical  agraire,  M.  Pierre  Kotchitch,  écrivain  et  sati- 
riste distingué. 
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défaut  d'entente,  une  revendication  parallèle  se  pour- 
suivit. En  1897.  les  musulmans  avaient  commencé 
de  réclamer  l'autonomie  religieuse  et  scolaire,  ce 
qui  eut  pour  résultat  de  faire  presque  adopter  par 
les  musulmans  l'alphabet  serbe  et  le  point  de  vue 
national  serbe  (1). 

(1)  Les  causes  délerminanles  du  mouvemeiil  musulman 
sont  d'ordre  relij^ieux,  el  tiennent  à  la  propagande  calho- 
lique.  En  1897,  l'archevêque  Sladier  convertit  au  catholi- 
cisme une  fille  musulmane,  Fata  Omanovitch,  ce  qui  pro- 
voqua chez  les  musulmans  une  vive  indignation.  Comme  il 
existait  déjà  une  revendication  orthodoxe  pour  l'autonomie 
religieuse  et  scolaire,  et  comme  d'autre  part  les  musulmans 
possédaient  d'importants  biens  d'église,  gérés  par  le  gou- 
vernement de  Bosnie,  ils  entreprirent  de  lutter  à  leur  tour.  Le 
chef  de  ce  mouvement  était  M.  Mouftiye  Djabilch.  Malgré 
qu'à  première  vue  le  caractère  de  ce  mouvement  apparût 
comme  exclusivement  religieux,  les  chefs  en  s^'mpathisaient 
ouvertement  avec  les  tendances  politiques  serbes  (souve- 
raineté du  sultan).  M.  Djabitch  s'en  fut  à  Constantinople 
demander  au  sultan  d'investir  lui-même  le  cheik-ul-ulema 
de  Uosnie  ;  mais  le  gouvernement  de  Bosnie,  craignant  les 
suites  de  cette  démarche,  prit  des  mesuiés  rigoureuses.  Il 
fut  interdit  à  M.  Djabilch  de  rentrer  en  Bosnie,  et  son  secré- 
taire Ghérif  Arnaoutovitch  fut  emprisonné.  Le  mouvement 
fut  arrêté  (sauf  en  ce  qui  concerne  le  comité  de  Mosl",r). 
Eu  1906,  M.  Arnaoutovitch,  sorti  de  prison,  piil  la  tète  de 
ce  mouvement  et  y  resta  jusqu'à  présent. 

A  une  réunion  tenue  à  Slavonski  Brod,  les  musulmans 
éiirenl  peu*"  président  Ali  Beg  Firduz,  et  décidèrent  d'en- 
voyer au  ministre  de  Bosnie-Herzégovine  iTti  niemorahdum.' 
C'est  à  la  suite  de  cette  réunion  qu'eut  lieu  l'entente  avec 
les  orthodoxes.  A  llidja,  près  de  Saraievo,  le  pacte  fut 
conclu  et  un  mémorandum  politique  commun  fui  rédigé  à 
l'intention  du  ministre.  Ensuite,  à  Budapest,  on  établit 
un  programme  confidentiel  commun  dont  les  titres  princi- 
paux étaient  la  réclamation  de  l'autonomie  politique,  de  = 
l'écriture  cyrillique  et  de  la  langue  serbe.  Ce  pacte  futc.n- 
^acré  par  un  serment. 
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On  s'avisa  bientôt  que  les  jeunes  énergies  fai- 
saient défaut  dans  cette  lutte.  Les  fonctionnaires 
étaient  presque  tous  étrangers.  Le  gouvernement 
distribuait  des  bourses,  aûn  de  se  ménager  parmi 
les  jeunes  gens  des  serviteurs  fidèles  dans  la  bureau- 
cratie. Ces  enLants,  élevés  à  l'internat,  entretenus 
par  l'Etat,  entraient  dans  la  vie  publique  pour  s'op- 
poser aux  tendances  patriotiques  du  reste  de  la 
jeunesse. 

Pour  ôter  au  gouvernement  le  privilège  de  cette 
éducation,  les  Serbes  créèrent  une  fondation  spé- 
ciale :  en  1902  la  «  Prosvela  »  lut  établie  «  pour 
aider  les  étudiants  serbes  de  Bosnie-Herzégovine  ». 

Cette  fondation  fut  l'événement  le  plus  impor- 
tant de  la  lutte  nationale.  La  «  Prosveta  »  devint 
une  société  de  culture  serbe,  et  demeura  le  foyer 
intellectuel  des  Serbes  de  Bosnie.  En  outre,  elle 
fut  la  souclie  de  toutes  les  autres  institutions  natio- 
nales qui  se  créèrent  peu  à  peu  autour  d'elle. 

Du  contact  et  de  l'union  entre  la  jeunesse  intel- 
lectuelle et  le  peuple,  résulta  une  commune  reven- 
dication d'autonomie  municipale  à  laquelle  l'Etat 
répondit  habilement  par  une  loi  sur  l'autonomie 
communale. 

Cependant  l'évolution  nationale  était  paralysée 
par  l'interdiction  de  former  des  groupements  poli- 
tiques. Alors  vint  au  pouvoir  Burian  ;  il  s'était 
rendu  compte  de  l'inanité  de  la  résistance  contre 
l'élément  serbe,  et  chercha  au  contraire  à  collabo- 
rer avec  lui  ;  c'est  ainsi  qu'il  autorisa  le  premier 
grand  meeting  des  délégués  du  peuple,  à  Saraievo, 
où  fut  rédigé  un  programme  nouveau,  et  c'est  dans 

Ed  1908,  eut  lieu  l'annexion,  et  l'artisan  principal  de 
celle  politique  musulmane  serbophile,  M.  Firduz,  mourut. 
M.  Aruaoutovilch  conclut  alors  un  pacte  avec  les  Croates,  -et 
le  mouvement  religieux  musulman  prit  fin. 
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ces  conditions  que  fut   fondée  l'organisation  natio- 
nale serbe. 

Le  premier  titre  de  ce  programme  était  relatif  à 
la  demande  d'autonomie,  pour  la  Bosnie-Herzégo- 
vine, vis-à-vis  des  gouvernements  autrichiens  et 
hongrois.  Dans  un  autre  titre,  on  réclamait  la  langue 
et  l'écriture  serbe  pour  tous  les  actes  administratifs  ; 
et  dans  un  troisième  titre,  la  solution  d'office  du 
problème  agraire. 

A  cette  époque,  les  deux  groupes  d'opposition 
semblaient  fort  avancés  dans  la  voie  du  rapproche- 
ment. A  Uidja  et  à  Pest,  ils  avaient  signé  un  pacte. 
Le  gouvernement  autrichien  crut  devoir  enrayer  une 
telle  politique  d'union,  et  profitant  de  la  proclama- 
tion d'indépendance  de  la  Bulgarie,  proclama  l'an- 
nexion de  la  Bosnie-Herzégovine,  prenant  comme 
prétexte  son  intention  d'accorder  le  régime  consti- 
lulionnel  aux  deux  provinces. 

Dans  le  nouveau  statut,  le  gouvernement  de 
Vienne  interdisait  scrupuleusement  à  la  Diète  de 
Bosnie  de  s'occuper  de  toute  question  touchant  à  la 
constitution. 

Quant  aux  autres  sujets,  les  décisions  de  la  Diète 
ne  devenaient  exécutoires  qu'après  approbation  du 
gouvernement  central.  Le  gouvernement  local  était 
irresponsable.  Les  circonscriptions  électorales 
étaient  fondées  sur  la  religion,  de  façon  à  diviser 
nettement  les  confessions.  La  question  agraire,  selon 
le  rescrit  impérial,  devait  être  résolue  facultative- 
ment. 

Dès  les  premières  séances,  les  groupements  se 
modifièrent  sur  la  question  agraire,  que  les  Serbes 
orthodoxes  voulaient  résoudre  par  des  mesures 
radicales  ;  une  rupture  eut  lieu  entre  eux  et  les  mu- 
sulmans. 

Alors  les  Serbes  orthodoxes  conclurent  un  pacte 
secret  avec  les  Jeunes-Croates  ;  mais  ceux-ci  le  ren- 
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dirent  public  peu  après  et  se  rallièrent  aux  groupes 
musulmans.  Les  Croates   promirent  à  ces   derniers 
leur  appui  dans   la    question  agraire,  bien   qu'il  ne 
se  trouvât  parmi  eux  que  des  kmets  (fermiers  des 
terres  appartenant  aux   agas  musulmans).  Les  mu- 
sulmans en    échange   appuyèrent    les  catholiques 
dans  la  question  de  la  langue  et  de  l'alphabet  (1). 
Cette  question  de  la  langue  devint  la  principale  à 
l'ordre  du  jour.   Depuis  dix  ans,  sinon  davantage, 
la  propagande  «  croate  »  s'était  étendue  au  point  de 
persécuter   l'élément    serbe  et  de  traiter  les  deux 
provinces  de   croates  ;  à   la   Diète,   cette  minorité 
croate    voulait  faire   triompher  l'écriture  latine  et 
que  la  langue  portât  le  nom  de  croate.  D'autre  part, 
chez   les  Serbes,  le  parti   agraire  s'émancipa  entiè- 
rement du    bloc  de  l'organisation    nationale  serbe 
{Srpskn  narodiia  orfjaiiisatsia).  Si   l'on  ajoute  que 
du  bloc  musulman  se  détacha  également  un  certain 
nombre  vd'éléments     tenant  à    rester    fidèles    aux 
Scrl)es  (2),  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  confusion 
des  groupes  politiques  en  Bosnie. 
A  la   Diète,  dans   ces  conditions,   aucun    travail 

(i).  Le  chef  des  Jeui)es-Groales,foiidaleui'  du  ^'Avûllrvatska 
Narodna  Zaiednitsa  (Utiioii  nationale- croate)  était  le  D""  Ni- 
colas Manditch.  Gomme  il  est  déclaré  dans  le  programme 
(lu  parti,  sou  action  fut  d'abord  dirigée  contre  les  tendances 
,scîI)Ophobes  des  catholiques  cléricaux.  Ceux-ci  s'organi- 
sèrent alors  sous  le  nom  de  Hrvatska  KalolUchka  Udruga. 
Leur  chef  était  l'archeyêque.  Stadier  :  puis  peu  après  les 
deux  partis  fusionnèreiit.  ' 

(2)  C'étaient  des  intellectuels  musulmans,  avec  à  leur  tète 
Osman  Djikitch.  Cet  homme  siucèi'e  et  de  grand  mérite, 
remarquable  poète  lyrique,  avait  fondé  un  journal  intitulé 
Scwio .iprava^  .et  plus  tard  devint  directeur  de  la  Société 
intellectuelle  Gairet.  Il  mourut  jeune.  Ce  parti  est  privé  de- 
chef,  bien  qu'il  n'ait  rien  perdu  de  sa  vitalité.  Son  meilleur 
•appui  et  son  espoir  se  trouve  dans4a  jeunesse  des  lycées, 
principalement  de  Mostar. 
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utile  ne  pouvait  s'effectuer.  Restant  fidèle  au  vieux 
principe  «  divide  et  inipera  »,  le  gouvernement  de 
Bosnie  n'avait  en  vue  que  de  s'assurer  la  haute  main 
sur  les  divers  partis,  afin  d'imposer  son  programme. 
La  loi  agraire  et  la  loi  sur  l'écriture  croate,  ain^i. 
que  le  grand  emprunt,  lurent  ainsi  votés.  Or  cet 
emprunt  l'ut  alïeclé  conformément  aux  intérêts  de 
la  monarchie,  et  sans  égard  pour  les  intérêts  des 
deux  provinces.  (Des  lignes  ferrées  furent  cons- 
truites, soi-disant  pour  favoriser  le  développement 
commercial  en  Bosnie-Herzégovine,  en  réalité  a\ec 
un  but  et  sur  un  plan  purement  stratégiques.) 

D'aprèsi'exposé  ci-dessus,  relatif  à  l'évolution  des 
idées  politiques,  on  voit  que  l'idée  d'unité  natio- 
nale avait  fait  peu  de  progrès  à  la  veille  des  guerres 
balkaniques.  La  Bosnie-Herzégovine,  lieu  de  ren- 
contre des 'deux  coiirktits  opposés,  serl>e  et  croate, 
est  une  province  où  les  nationalismes  se  mani- 
festent plus  violemment  qu'ailleurs.  Les  Croates, 
d'abord  en  minorité  et  sans,  influence,  se  sont 
élevés  avec  l'appui  du  gouvernement,  jusqu'à  de- 
venir un  facteur  assez  puissant  pour  faire  échec 
aux  revendications  serbes.  Le  nationalisme  croate, 
tout  nouveau  venu  en  Bosnie,  est  inconciliable  avec 
ces  revendications,  et  représente  l'extrême  des 
prétentions  pancroates  :  le  trialisme  qu'il  réclame, 
consiste  dans  la  réunion  de  la  Bosnie  à  la  Croatie. 

Les  musulmans  sauf  la  fraction  des  jeunes) 
n'avaient  que  dos  revendications  économiques. 

Les  Serbes  persistaient  à  demeurer  sur  le  terrain 
de  l'autonomie  politique,  bien  qu'on  puisse  affirmer 
que  les  succès  du  royaume  de  Serbie  aient  eu 
pour  conséquence  de  transformer  ces  revendications 
en  irrédenlisme  serbe.  Mais  l'idée  de  l'unité  serbe 
gagnait  de  plus  en  plus  de  terrain  en  Bosnie,  et 
l'on  peut  dire  que  tous  les  intellectuels  y  étaiept 
attachés  (le  tout  cœur.  " 

11 
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Pour  terminer,  disons  quelques  mots  de  l'état  de 
la  presse  en  Bosnie-Herzégovine. 

Les  Serbes  orthodoxes  ont  les  journaux  suivants  : 
Narod,  journal  politique  paraissant  deux  fois  par 
semaine,  et  qui  fut  d'abord  l'organe  de  la  «  Srpskn 
ISiarodna  Organisatsia  »  puis,  représenta  les  in- 
tellectuels radicaux. 

Avec  le  môme  programme  paraît  la  revue  Prcglcd, 
bi-mensuelle  ;  la  Otadjbina  est  l'organe  du  parti 
agraire  serbe. 

Le  journal  Srpska  Rieich,  quotidien,  est  l'orgaiie 
du  parti  modéré  serbe,  constitué  par  la  classe  aisée. 

Parmi  les  journaux  locaux,  le  plus  important  esl 
le  Srpski  Pokrel,  paraissant  à  Tuzla. 

Chez  les  musulmans,  on  lit  le  Novi  Vakat  (au- 
trefois Mousavat,  organe  du  ralliement  au  parti 
serbe). 

Le  Zeman  représente  l'organisation  musulmane. 

Enfin  la  Samouprava  est  l'organe  de  la  minorité 
intellectuelle  serbe-musulmane. 

Chez  les  Croates, le  Hrvaiski  Dnevnik  est  l'organe 
du  parti  clérical. 

Les  socialistes  ont  le  Glas  Slobode. 

Les  journaux  gouvernementaux  sont  :  Saraievski 
List  (36"  année),  quotidien  ;  Bosnische  Posf,  quo- 
tidien ;  Saraievoer  Tagblatl,  quotidien,  et  Jsfina 
(organe  des  Serbes  ralliés  au  gouvernement). 

Parmi  les  publications  littéraires  et  scientifiques, 
les  plus  importantes  sont  :  Bosanska  Vila  et 
Pregled  ;  chez  les  musulmans  Gairel,  organe  de  la 
société  du  même  nom.  La  revue  scientifique  gou- 
vernementale est  le  Chkolski  Vieslnik,  mensuel. 

LES  INSTITUTIONS  CULTURALES 

11  était  nécessaire  d'insister  sur  la  division  reli- 
gieuse du  pays,  pour  exposer  la  situation  de  Tins- 
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truction  publique.  Les  écoles  confessionnelles  sont 
en  effet  l'une  des  institutions  les  plus  caractéris- 
tiques de  Bosnie-Herzégovine. 

On  sait  que  les  Turcs,  du  temps  de  leur  domina- 
tion, n'autorisaient  que  les  institutions  d'un  carac- 
tère religieux,  de  sorte  que  les  quelques  écoles  pri- 
maires que  possédait  alors  la  Bosnie,  étaient 
regardées  comme  fondations  religieuses,  au  même 
titre  d'ailleurs  que  les  écoles  musulmanes.  Ainsi, 
chez  les  Serbes,  même  à  l'époque  de  la  puissance 
turque,  il  existait  des  écoles  primaires  dépendant 
des  églises,  et  gérées  par  l'administration  parois- 
siale ;  elles  étaient  entretenues  par  des  dons  ou  par 
les  revenus  de  la  paroisse.  En  fait,  ces  écoles,  avant 
comme  après  l'occupation  autrichienne,  étaient  des 
institutions  purement  nationales  par  leur  pro- 
gramme, et  tout  leur  caractère  confessionnel  se 
trouvait  dans  leur  nom  et  dans  leur  situation  (înan- 
cière.  Et  la  différence  d'avec  les  écoles  d'Etat  con- 
siste dans  l'objet  des  études  :  outre  le  programme 
ordinaire,  on  y  enseigne  l'histoire  serbe^  alors  que 
l'histoire  bosniatjue  est  enseignée  dans  les  écoles 
d'Etat. 

Quand  la  lutte  pour  l'autonomie  confessionnelle 
et  scolaire  prit  hn,  en  1905,  la  situation  des  Serbes 
sous  ce  rapport  s'était  améliorée.  Le  grand  conseil 
de  l'instruction  publique  (  Velikioupraviii  i  prosvdi 
saviel)  constituait  le  pouvoir  supérieur  et  réglait  les 
(|uestions  budgélaires,  la  gérance  des  immeubles,  la 
londalion  et  l'entretien  des  écoles. 

11  y  avait,  en  1U14,  IIG  écoles  primaires  serbes 
contre  356  écoles  d'Etat  (récemment  on  débattit  la 
question  de  la  limitation  des  écoles  confessionnelles, 
en  échange  d'une  transformation  des  écoles  d'Etat, 
conforme  à  l'esprit  national).  Enfin,  il  existe  plu- 
sieurs institutions  secondaires  de  jeunes  filles. 

Chez  les  musulmans,  le  mouvement  en  faveur  des 
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écoles  confessionnelles  est  beaucoup  plus  accentué, 
à  cause  de  l'importance  que  prend  ici  le  fait  d'une 
direction  religieuse  des  études.  Toutes  ces  écoles 
primaires  musulmanes  sont  dépourvues  d'organisa- 
tion et  de  plan  d'études  ;  quelques-unes  d'entre 
elles  subirent  un  commencement  de  réforme  vers 
1890,  et  les  autres  sont  à  leur  tour  en  voie  de  réor- 
ganisation (1). 

Ces  écoles  sont  demeurées  fort  arriérées,  et  ne 
sont  point  reconnues  par  l'Elat,  alors  que  les  écoles 
orlliodoxes,  grâce  à  leur  plan  d'études,  jouissent  de 
l'égalité  avec  les  écoles  d'Etat.  Par  exemple,  le  ca- 
téchisme est  toujours  enseigné  en  turc,  et  les  mu- 
sulmans croient  devoir,  aujourd'hui  encore,  écrire 
leur  langue  (le  serbe)  avec  les  caraclères  arabes.  On 
conçoit  que  ceci  n'est  point  pour  aider  à  la  diffusion 
de  la  culture. 

Les  fondations  religieuses  et  scolaires  (vakoufs) 
dont  l'organisation  est  semblable  à  celle  des  biens 
orthodoxes,  sont  d'une  valeur  inestimable,  qui  dé- 
passe celle  de  toutes  les  autres  fondations  des  deux 
provinces. 

Les  catholiques  ont  également  des  écoles  confes- 

(1)  Ou  pGul  diviser  les  écoles  musulmanes  de  la  faroii 
suivante':  x 

P  Ihtiat-saunovf,  où  l'on  acquiert  pendant  un  an  des 
connaissances  exclusivement  religieuses. 

2°  Ensuite  l'enfant  entre  à  Vlbti  day,  comprenant 
4  classes. 

L'ensemble  des  deux  écoles  s'appelle  mekteh  (c'esl-à-dire 
école).  L'ancienne  forme  du  mekteb,  sans  livre  el  sans  pro- 
gramme, est  le  sibjan  nektebi. 

Pour  les  er.fants  des  deux  sexes,  le  programme  est  le 
même,  et  d'ordinaire  les  classes  sont  mixtes.  En  1909-1910 
il  y  avait  en  tout  1970  mektebs  anciens  et  93  réformés,  dont 
13  pour  jeuaes  filles.  En  outre  les  musulmans  ont  uoe  école 
normale  pour  le?  instiluteurs  et  hodjas,  créée  en  1892. 
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sîonnelles.  La  politique  gouvernementale  ayant  par- 
tie liée  avec  eux,  les  écoles  d'Etat  sont  leurs  écoles 
primaires  ;  mais  ils  possèdent  des  écoles  secondaires 
(gymnases)  surtout  pour  jeunes  tilles.  Il  y  a  29  gym- 
nases, où  le  personnel  enseignant  est  religieux. 

Enfin,  il  existe  en  Bosnie  une  trentaine  d'écoles 
allemandes,  hongroises  et  juives. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  écoles  d'Etat.  Elles 
sont  encore  peu  nombreuses  ;  le  gouvernement  leur 
consacre  environ  un  million  de  couronnes,  c'est-à- 
dire  bien  moins  qu'à  la  gendarmerie.  Et  bien  que 
depuis  trois  ans  une  loi  rende  leur  fréquentation 
obligatoire,  cette  loi  demeure  lettre  morte  puisque 
les  écoles  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant.  Ainsi  la 
Bosnie-Herzégovine,  avec  ses  85  0/0  d'illettrés,  pos- 
sède à  cet  égard  l'un  des  pourcentages  les  plus  éle- 
vés de  l'Europe. 

Quant  aux  écoles  secondaires  d'Etat,  elles  sont  au 
nombre  de  45. 

Sociétés  intellectuelles.  —  Comme  nous  l'avons 
vu,  l'effort  d'organisation  s'était  porté  surtout  vers 
les  écoles  primaires.  Pour  les  études  secondaires, 
les  jeunes  gens  étaient  contraints  d'avoir  recours  au 
gouvernement  pour  l'obtention  de  bourses,  car  les 
ressources  de  la  plupart  d'entre  eux  étaient  insuffi- 
santes. On  sait  comment  ces  jeunes  gens  s'oppo- 
saient alors  à  leurs  frères  de  race,  et  comment,  en 
conséquence,  fut  fondée  la  société  Prosveta. 

Cette  société  est  devenue  le  centre  de  la  vie  in- 
tellectuelle serbe  en  Bosnie-Herzégovine.  Ses  pro- 
grès furent  très  rapides  dans  les  dix  premières  anné:s 
de  son  existence,  au  cours  desquelles  elle  distribua 
701.939  couronnes  pour  les  divers  besoins  de  l'ins- 
truction publique  serbe  en  Bosnie-Herzégovine.  Son 
budget  était  en  1014  de  lOO.OOO  couronnes,  et  sa 
fortune  s'élevait  à  près  d'un  million.  On  voit  que  la 
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politique  scolaire  forme  toujours  l'essentiel  de  la  po- 
litique serbe  en  Bosnie. 

Mais  bientôt  la  Prosveta,  de  société  pour  la  dis- 
tribution des  bourses  aux  jeunes  gens,  se  transforma 
pour  répondre  aux  besoins  nouveaux,  en  société 
culturale  au  large  programme,  et  elle  entreprit  de 
former  à  son  tour  d'autres  sociétés  d'éducation  na- 
tionale. Ainsi,  grâce  à  son  initiative,  fut  créée  la 
Privt^eda,  société  centrale  d'agriculture,  de  com- 
merce et  d'industrie  pour  les  Serbes  ;  puis  la  Savez 
Zemlioradnilchki  Zadrougn,  union  des  Zadrougas 
agricoles  serbes  ;  puis  des  sociétés  de  gymnastes 
sokols,  une  bibliothèque  centrale,  et  de  nombreuses 
zadrougas  de  bienfaisance  de  dames  serbes. 

Voici  les  principaux  chiffres  statistiques  se  rap- 
portant aux  institutions  culturales  : 

Les  plus  anciennes  sont  les  sociétés  de  chant,  dites 
serbes  orthodoxes.  La  première  fut  fondée  en  1886, 
et  on  en  comptait  28  en  1914,  ayant  une  fortune 
totale  de  136.484  couronnes.  Vers  181)0,  ces  so- 
ciétés constituaient  les  seules  institutions  nationales 
serbes. 

La  première  société  de  lecture  fut  fondée  en  1860 
et  la  plupart  des  autres  depuis  1900.  Elles  étaient 
en  1914  au  nombre  de  44,  avec  un  avoir  de  40.000 
couronnes.  La  plupart  d'entre  elles  possèdent  leur 
bibliothèque. 

La  bibliothèque  centrale  serbe  fut  fondée  en  1911 
et  contient  plus  de  4.000  ouvrages,  d'une  valeur  de 
20.000  couronnes. 

Le  théâtre  serbe  à  Saraievo  date  de  1912. 

Les  zadrougas  des  dames  serbes  (depuis  1901) 
sont  au  nombre  de  15,  possédant  276.540  cou- 
ronnes. En  outre,  des  associations  professionnelles, 
depuis  1913,  sont  au  nombre  de  410,  possédant 
57.600  couronnes. 

Les  associations  d'employés  de  commerce,  datant 
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de  1906,  sont  au  nombre  de  3  et  possèdent  11.000 
couronnes. 

Les  sociétés  antialcooliques  ipobratimsiva)  datant 
de  1893,  sont  au  nombre  de  46  et  ont  des  tendances 
strictement  nationalistes,  comme  d'ailleurs  les 
Sokols,  datant  de  1903. 

On  trouve  des  institutions  semblables  chez  les 
musulmans  et  les  catholiques.  Ici,  comme  en  poli- 
tique, ceux-ci  s'inspirèrent  des  organisations  serbes 
orthodoxes.  Ainsi  les  musulmans  ont  leur  société 
Gairet,  créée  en  1903  sur  le  modèle  de  la  Prosveta 
avec  un  capital  de  110.000  couronnes,  lequel  s'est 
élevé  en  dix  ans  à  250.O00  couronnes. 

Les  Croates  ont  une  institution  semblable,  le  Na- 
vredak  (Progrès).  Par  son  budget,  ses  efforts  et  son 
succès,  elle  se  trouve  entre  le  Gairet  et  la  Pros- 
veta. 

Autour  du  Gairet  et  du  Napredak  sont  groupées 
d'autres  sociétés,  analogues  aux  filiales  de  la  Pros- 
veta. 

En  ce  qui  concerne  l'évolution  économique  des 
trois  éléments  en  question,  les  institutions  les  plus 
caractéristiques  sont  : 

Chez  les  Serbes,  la  Srpska  Tsentralna  Banka, 
fondée  en  1911,  au  capital  de  3  millions  de  cou- 
ronnes, et  l'Union  des  Zadrougas  agricoles,  dont  le 
nombre  est  de  90  :  ce  sont  des  coopératives  de  }>ro- 
duction,  selon  le  système  en  vigueur  en  Allemagne. 
Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  la  majorité  se  com- 
pose en  Bosnie  de  paysans  endettés,  on  juge  de 
l'importance  de  ces  institutions. 

Chez  les  Croates  et  les  musulmans,  il  existe  des 
sociétés  semblables,  toujours  sur  le  modèle  serbe  : 
une  banque  centrale  croate,  et  une  banque  centrale 
musulmane  au  même  capital,  mais  celui-ci  étranger 
et  non  entièrement  versé. 

Enfin  voici  les  chififres  comparatifs  permettant  de 
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conslaler  le  niveau  de  l'activité  chez  chacun  des  trois 
éléments  : 

Les  Serbes  ont  au  total  250  associations  pour  une 
population  de  825. 41B  habitants  (43,49  0/0  de  la  po- 
pulation totale)  ;  les  Musulmans  en  ont  140  pour 
012.137  habitants  (32,25  0/0)  ;  et  les  Croates  130 
pour  434.001  habitants  (22,87  0/0). 

En  vertu  de  notre  exposé,  la  Bosnie-Herzégovine 
se  trouvait  donc,  à  la  veille  de  la  guerre  euro- 
péenne, au  lieu  de  croisement  de  deux  ordres  de 
tendances  puissantes  : 

l**  Rivalité  d'ordre  nationaliste  entre  Serbes  et 
Croates.  2''  Rivalité  d'Etat  entre  l'Auriche-Hongrie 
et  les  Etats  serbes  indépendants. 

L'élément  musulman  non  éclairé,  en  flottant  d'un 
camp  à  l'autre,  brouillait  davantage  les  Serbes  et 
les  Croates  ;  enfin  la  propagande  jésuite  chez 
ceux-ci  travaillait  à  accentuer  la  division.  On  com- 
prend aisément  que  dans  ces  conditions,  l'idée  de 
l'unité  serbo-croate  ait  été  si  longtemps  d'ordre  ulo- 
pique.  Car  enfin  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  Bos- 
nie-Herzégovine possède  une  mentalité  provinciale, 
où  nulle  idée  ne  se  présente  sous  la  forme  large  et 
libérale  des  conceptions  émises  dans  les  grandes  ca- 
pitales... 

Pourtant,  dans  la  question  agraire,  Serbes  et 
Croates  ont  les  mêmes  intérêts  contre  les  Agas  mu- 
sulmans. Toute  la  Bosnie  soutTre  de  l'exploitation 
austro-hongroise.  Enfin  le  nationalisme,  chez  les 
Yougoslaves  (comme  l'a  montré  le  professeur 
Tsvyitch)  est  une  force  qui  emporte  toutes  les 
autres. 

Donc,  en  1914  la  victoire  de  l'élément  serbe, 
plus  nombreux,  plus  fort  par  ses  traditions,  est  à 
moitié  assurée  par  le  grand  prestige  conquis  par  les 
deux  Etats  serbes  au  cours  des  récents  événements 
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balkaniques.  Désormais,  l'atlention  du  monde  serbe 
se  porte  vers  l'Ouest.  Ce  n'est  pas  l'armée  serbe  qui 
franchit  pour  l'instant  la  frontière,  mais  la  culture 
serbe  et  la  propagande  nationaliste  serbo-croate.  11 
est  certain  que  cette  propagande  doit  trouver  des 
sympathies  nouvelUs  et  un  appui  toujours  plus  fort 
dans  les  deux  provinces  ;  il  est  certain  d'autre  part 
que  l'évolution  de  cette  idée  d'unité  nationale  ne 
peut  être  empêchée  par  aucun  moyen. 

D'autres  facteurs  encore  vont  contribuera  réaliser 
celte  unité.  Le  chemin  s'aplanit  et  se  débarrasse 
d'obstacles  entre  Belgrade  et  Zagreb.  Une  élite  ra- 
dicale, active,  est  en  train  de  pousser  de  fortes  ra- 
cines en  Croatie.  A  la  suite  des  deux  guerres  de 
1912-4913,  toute  l'élite  intellectuelle  croate  consi- 
dère qu'au  fond,  Serbes  et  Croates  ne  sont  qu'un 
peuple.  Dans  ce  mouvement,  c'est  la  jeunesse  uni- 
versitaire qui  joue  des  deux  côtés  le  rôle  principal, 
et  entretient  des  organes  comme  Zora,  à  Vienne, 
louf/,  à  Split,  et  Slohodna  Missao,  à  Zagreb. 
I/effort  de  cette  jeunesse  ayant  porté  des  fruits  en 
Croatie  comme  en  Dalmatie,  on  peut  s'attendre  à  le 
voir  triompher,  au  moins  chez  l'élite,  en  Bosnie. 

Un  appoint  considérable  est  fourni  à  ce  mouve- 
ment par  la  jeunesse  slovène,  qui  s'enthousiasme 
plus  que  toute  autre  pour  l'idée  d'unité  sud-slave, 
peut-être  à  cause  de  la  situation  géographique 
avancée  du  pays  slovène.  Depuis  les  dernières 
guerres,  les  jeunes  Slovènes  sont  convaincus  de  la 
mission  historique  de  la  Serbie,  qui  est  de  former 
peu  à  peu  l'Etat  sud-slave  comme  le  royaume  de 
Piémont  fit  pour  l'unité  italienne.  Cette  jeunesse 
doit  influencer  en  ce  sens  la  jeunesse  croate  et 
même  celle  de  Bosnie. 

Le  gouvernement  de  Vienne,  parla  force  des  cir- 
constances, va  se  trouver  obligé  d'entreprendre  une 
nouvelle  tactique.  Et  ce  sera  le  dilemme  suivant:  ou 
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bien  il  tentera  ouvertement  d'étouffer  les  tendances 
libérales  dans  ces  provinces,  et  d'adopter  une  atti- 
tude brutale  envers  la  Serbie.  Alors,  les  Croates 
eux-mêmes,  perdant  leurs  illusions,  se  décourage  • 
ront  de  rien  obtenir  jamais  par  les  voies  parlemen- 
taires. 

Ou  bien  le  gouvernement  austro-hongrois  se 
montrera  plus  libéral,  les  frontières  s'ouvriront 
plus  largement  entre  Belgrade  d'une  part,  Saraievo 
et  Zagreb  de  l'autre,  et  le  résultat  final  sera  le 
même. 

D'une  façon  comme  de  l'autre,  les  rapports  éco- 
nomiques entre  les  Yougoslaves  d'Autriche-Hongrie, 
la  Serbie  et  le  Monténégro  vont  être  meilleurs  que 
par  le  passé,  ce  qui  constitue  le  principal  dans  cette 
voie. 

«  D'ailleurs,  écrit  Radoulovitch  en  1914,  et  quoi 
qu'il  arrive,  les  regards  des  Serbes  d'Autriche-Hon- 
grie et  de  Bosnie,  aucune  puissance  ne  peut  les 
détourner  des  Balkans. 

«  Quelle  que  soit  la  durée  de  l'attente,  quelles 
que  soient  les  vicissitudes  souffertes  par  l'idée  sud- 
slave  sous  l'oppression  étrangère,  nous  devons  con- 
clure que  le  sort  de  cette  idée  dépend  des  relations 
entre  Serbes  et  Croates  » . 

On  se  rend  compte  enfin  que  l'idée  d'unité  sud- 
slave,  réalisée  grâce  au  prestige  grandissant  et  à 
l'activité  prospère  de  la  Serbie,  peut  seule  concilier 
les  dissensions  en  Bosnie-Herzégovine  et  y  établir 
l'équilibre  et  l'harmonie. 

Ce  sont  les  meilleurs,  dans  ce  pays,  qui  tra- 
vaillent en  ce  sens.  L'idée  serbe  triomphe  lente- 
ment ;  mais  elle  triomphe  à  coup  si^r... 

C'est  alors  que  la  politique  impériale  intervient 
avec  tous  ses  moyens. 
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L'ATTENTAT  DE  SARAIEVO  ET  LES  PREPARATIFS 
DE  GUERRE  CONTRE  LA  SERBIE 

A  travers  toute  la  politique  austro-hongroise  des 
derniers  temps,  s'était  fait  sentir  la  prédominance 
du  parti  militaire. 

On  sait  que  dans  l'empire.  Allemands  el  Hongrois 
cherchaient  à  maintenir  en  laisse  neuf  peuples  dilfé- 
rents.  Mais  l'antique  système  bureaucratique  se 
montrait  de  plus  en  plus  impuissant,  alors  que  les 
peuples  asservis  devenaient,  eux,  de  plus  en  plus 
conscients  et  plus  forts.  La  division  et  l'affaiblisse- 
ment qui  en  résultaient  étaient  déjà  proverbiaux  en 
Europe.  On  comprend  dès  lors  l'insistance  du  parti 
militaire  à  se  saisir  du  gouvernail.  L'armée,  fort 
bien  outillée,  aspirait  à  une  activité  qui  depuis  un 
demi-siècle  lui  manquait.  Un  succès  au  dehors  ei^it 
masque,  aux  yeux  de  l'étranger  et  des  sujets  eux- 
mêmes,  le  mal  intérieur  qui  rongeait  la  monarchie. 
Le  parti  militaire  réclamait  donc  l'expansion  vers 
te  sud.  Là  se  trouvait,  en  effet,  le  voisin  le  plus 
faible  et  la  route  directe  de  Salonique.  Le  Balkan, 
d'autre  part,  était  le  plus  fort  consommateur  des 
produits  de  l'industrie  austro-hongroise. 

De  longue  main,  l'Autriche  prépara  donc  son  ac- 
tion. Le  mystérieux  attentat  de  Saraievo  fut  un  pré- 
texte d'autant  plus  commode,  que  les  deux  petits 
Etats  serbes  se  trouvaient  épuisés  par  les  guerres 
de  1912  et  1913.  Le  parti  militaire  s'empara  défini- 
tivement du  pouvoir,  et  son  action  s'exerça  sur  les 
trois  points  suivants  : 

1°  Isoler  les  Serbes  en  soulevant  contre  eux  tous 
les  déchets  de  la  population  de  religion  différente, 
prêts  à  n'importe  quelle  besogne  ; 

2°  Reprendre  les  fameux  procès  de  haute  trahison, 
en  vue  d'anéantir  toutes  les  organisations  serbes, 
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ainsi  que  de  supprimer  les  meilleurs  ouvriers  du 
nationalisme  yougoslave  ; 

3"  Paralyser  le  reste  du  pays  par  la  terreur. 

Le  plan  ainsi  conçu  fut  exécuté  dès  le  lendemain 
de  l'attentat  de  Saraievo.  Le  soir  même,  les  autorités 
organisaient  leurs  premières  «  démonstrations  » 
antiserbes.  Le  général  Potiorek,  Appel,  chef  du 
15®  corps,  et  Frangesch,  depuis  lors  chef  de  section 
du  gouvernement,  réunis  chez  l'archevêque  Stadier, 
en  lixèrenl  l'ordre.  On  ramassa  des  hommes  de  la 
plus  basse  classe  et  des  tsiganes,  auxquels  se  mê- 
lèrent des  fonctionnaires  inférieurs  et  des  policiers. 
On  détruisit  trois  imprimeries  serbes,  on  pilla  des 
magasins,  dévasta  des  maisons  particulières  La 
foule  avait  commencé  dès  l'aube  ;  c'est  seulement 
au  soir  que  les  autorités,  soi-disant  pour  rétablir 
l'ordre,  mirent  des  troupes  sur  pied.  Ces  troupes, 
en  réalité,  ne  protégèrent  que  les  églises  et  les 
banques,  et  pour  tout  le  reste  laissèrent  aux  mani- 
festants les  mains  libres.  L'armée  ne  fit  qu'encou- 
rager et  applaudir  ces  bandes,  où  quelques  indi- 
vidus portaient  à  leur  chapeau  l'image  de  l'empe- 
reur. La  police  avait  mené  toute  l'affaire.  C'est  ainsi 
(ju'après  la  démolition  des  imprimeries  et  des  bu- 
reaux des  journaux  serbes,  la  police  acheva  l'ou- 
vrage commencé  en  expulsant  de  Saraievo  tout  le 
personnel  de  ces  journaux,  depuis  le  rédacteur  en 
chef  jusqu'au  dernier  ouvrier. 

Commencées  à  Saraievo,  les  démonstrations  ga- 
gnèrent d'autres  villes,  surtout  celles  où  les  Serbes 
se  trouvaient  en  minorité.  Les  bandes  qui  y  prirent 
part  formèrent  le  noyau  de  cette  autre  organisation 
armée  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin  :  les  lé- 
gions volontaires. 

Enfin  la  police  élargit  le  mouvement  au  delà  des 
frontières  de  Bosnie,  jusqu'à  Vienne  où  la  légation 
serbe,  pendant  un  mois,  fut  insultée. 
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LES   PERSÉCUTIONS  ET  LES  MASSACRES  (1) 

A  la  suite  de  ces  dispositions,  il  ne  restait  plus 
qu'à  faire  emprisonner  toutes  les  personnes  sus- 
pectes dans  les  provinces  du  Sud.  C'était  le  meilleur 
remède  aux  mouvements  subversifs  possibles. 

En  Bosnie,  avant  toute  mobilisation,  la  police 
mit  en  prison  sans  prétexte  plausible  plus  de 
5.000  Serbes,  choisis  surtout  parmi  les  pionniers 
de  l'idée  nationale  dans  la  classe  moyenne.  Un  peu 
plus  tard,  toutes  les  personnalités  du  centre  du 
pays,  déjà  surveillées  par  la  police,  eurent  le  même 
sort.  11  va  sans  dire  qu'elles  étaient  depuis  long- 
temps privées  de  toute  liberté  d'action.  (Cette  me- 
sure fut  étendue  aux  Serbes,  Croates  et  Slo\ènes 
des  autres  provinces  yougoslaves  :  Dalmatie,  ïstrie, 
Carinlhie,  Croatie,  Slavonie,  Banat.) 

H  nous  est  évidemment  impossible  de  donner 
tous  les  noms,  ni  d'établir  le  nombre  exact  des  per- 
sonnes ainsi  emprisonnées.  Mais  les  quelques  ob- 
servations (|ui  vont  suivre  peuvent  donner  une  idée 
assez  nette  de  l'ensemble  des  mesures  prises. 

En  Bosnie-Herzégovine,  on  ne  trouverait  plus  un 
seul  prêtre  orthodoxe  en  liberté.  Dans  le  seul  évêché 
de  Saraievo  on  a  emprisonné  ou  pendu  G7  popes  or- 
thodoxes. Plusieurs  témoins  oculaires,  venant  de 
Saraievo,  nous  ont  dit  que,  lors  de  la  déclaration  de 
guerre,  on  amenait  chaque  jour  des  provinces  plu- 
sieurs prêtres  enchaînés,  dont  un  grand  nombre  ont 
été  par  la  suite  exécutés.  Ceux  qu'on  arrête  sont 
translérés  loin  de  leur  paroisse  (vers  Arad,  Komo- 
ranc  et  Petrovaradin,  par  exemple}.  La  presse  ita- 
lienne a  plusieurs  fois  dénoncé  ces  réduits  obscurs 
et  humides  où  l'on  entasse  les  prisonniers  par  tren- 

(1)  Cf.  La  Revue  Hebdomadaire  du  4  septembre  1915. 
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taines  à  la  fois.  Enfermés  comme  des  bestiaux, 
traités  comme  des  traîtres,  ces  condamnés  sont 
isolés  du  monde  au  point  que  leurs  familles  ignorent 
tout  de  leur  sort.  Le  Corrierc  délia  Sera  rapporte, 
d'après  deux  évadés  de  ces  horribles  cachots,  que 
les  prisonniers  ne  reçoivent  plus  qu'une  livre  de 
pain,  100  grammes  de  soupe  et  un  peu  d'eau  chaque 
jour.  Tous  ces  misérables  attendent  en  vain,  depuis 
des  mois,  leur  comparution  devant  un  tribunal  qui 
leur  apprenne  de  quoi  ils  sont  accusés.  Bien  que 
leur  nombre  se  chiffre  par  milliers,  personne  n'ose, 
en  ce  temps  de  terreur  universelle,  élever  la  voix  en 
leur  faveur.  Lorsqu'un  journal  se  permet  de  toucher 
timidement  à  la  question,  on  s'arrange  pour  le  ré- 
duire au  silence. 

En  outre  les  autorités  semblent  avoir  inauguré 
pour  les  accusés  une  coutume  particulière  :  ils  sont 
traînés  à  travers  les  villes,  où  on  les  fait  stationner 
tandis  que  la  population  «  loyale  »  vient  leur  cra- 
cher au  visage.  On  a  presque  érigé  en  obligation 
cette  pratique.  On  a  traîné  de  cette  façon,  à  Mostar, 
pendant  trois  journées  entières,  un  notable  musul- 
man. 

En  outre,  on  promena  les  victimes  à  travers  tout 
le  pays  slave,  dans  la  tenue  la  plus  piteuse,  bien 
entendu,  afin  d'ôter  toute  illusion  à  la  population  qui 
espère  encore  la  victoire  des  armées  serbes.  Toutes 
les  fables  possibles  ont  été  inventées,  pendant  des 
mois, sur  les  victoires  de  l'armée  impériale  en  Serbie 
et  l'écrasement  complet  du  a  barbare  »  peuple 
serbe.  Quant  aux  malheureux  «  prisonniers  de 
guerre»,  ce  n'étaient  point  des  soldats,  mais  une 
cohue  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  ramas- 
sés dans  les  villages  abandonnés  lors  de  l'offensive 
autrichienne  en  Serbie. 

On  conçoit  le  découragement  que  devait  produire, 
sur  leurs  frères  de  race  qui  les  attendaient  en  libé- 
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râleurs,  le  défilé  de  ces  malheureux  enchaînés, 
traînés  sous  les  coups.  Il  s'agissait,  là  encore,  de 
tuer  chez  les  Slaves  du  Sud  la  foi  nationale. 

Sur  beaucoup  des  emprisonnés  pesait  l'accusa- 
tion d'avoir  servi  la  propagande  serbe  —  c'est-à- 
dire  le  chef  de  haute  trahison.  Les  procès  de  haute 
trahison  sont  une  vieille  coutume  en  Autriche,  où 
ils  servent  de  moyen  répressif  contre  tout  éveil  de 
la  conscience  nationale  des  provinces,  et  aussi 
contre  tout  individu  gênant  pour  le  régime  (1). 

Un  procès  de  haute  trahison  fut  donc  intenté  contre 
les  auteurs  de  l'attentat  de  Saraievo.  G.  Princip, 
l'assassin,  et  ses  camarades,  furent  seulement  re- 
gardés comme  les  coupables  les  plus  directs  ;  on 
estima  qu'ils  appartenaient  à  un  vaste  cercle  de  con- 
jurés dont  certains  se  trouvaient  hors  de  la  monar- 
chie. Nous  avons  signalé  l'attitude  de  la  presse  au- 
trichienne, rendant  tous  les  Serbes  de  Bosnie  res- 
ponsables. Nous  avons  fait  allusion  à  une  autre 
accusation  plus  grave  :  le  général  Potiorek,  chefdu 
gouvernement  local  de  Bosnie,  a  publiquement 
accusé  dix-huit  sujets  orthodoxes  et  musulmans, 
parmi  les  plus  distingués,  d'être  coupables  des 
maux  en  question  (toute  la  presse  de  la  monarchie 
reproduisit  ses  paroles,  au  mois  d'août  1014).  Or, 
dans  le  procès,  les  juges  ne  purent  trouver  trace 
d'une  base  à  cette  accusation.  Et  les  «  coupables  di- 
rects »  purent  seuls  être  punis.  Toutefois,  tandis 


(1)  Voir  l'ouvrage  irréprochable  et  abondamment  docu- 
menté de  R.  Seton-Watson,  la  Question  sud-slave  dans 
l'Empire  des  Habsbourg  (éditions  anglaise  et  aliemaïuie, 
celle-ci  plus  récente). 

Voir  également  l'étude  du  D'  II.  Hinkovilch,  avocat  au 
grand  procès  de  Zagreb,  dans  la  brochure  qui  vient  de  pa- 
raître à  Genève. 
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que  la  cause  était  encore  pendante,  un  communiqué 
officieux  annonça  un  nouveau  procès  dont  le  tour 
allait  bientôt  venir. 

Ce  procès  comprend  bon  nombre  de  ceux  qui  sont 
actuellement  détenus.  Non  seulement  des  Serbes  de 
Bosnie  :  le  député  croate  S.  Boudissavlievitch  a  été 
cité  comme  traître.  Mais  le  but  cherché  est  la  sup- 
pression des  organisations  serbes,  ou,  plus  exacte- 
ment, des  hommes  qui  sont  à  leur  tête.  Toutes  sont 
aujourd'hui  dissoutes,  même  les  associations  reli- 
gieuses. Les  plus  gravement  accusées  sont  les  so- 
ciétés de  gymnastique  et  antialcooliques  (<^  Sokols  » 
et  «  Pobratimstva  »),  qui  auraient  entretenu  des 
relations  avec  le  gouvernement  du  roi  Pierre.  ,, 

Pour  paralyser  l'activité  de  la  Société  Centrale 
désherbes  en  Bosnie,  Prosvela,  la  poUpe  avait 
exigéJe  renvoi  du  principal  fonctioniipiire,"  V.  Grd- 
jitch,  çjpjnme  s'occupant  trojp  de  .politique.  Le  co- 
mité étaillort  embarrassé  pour  congédier  un  in- 
nocent. Mais  celui-ci,  dans  l'intérêt  majeur  de  la 
société,  do^nna  lui-même  sa  démission.  Alors  la  po- 
lice plaça  ,^ous  séquestre  tout  le  fonds,  s'élevant  à 
3  millions  de  couronnes  environ.  A  la  même  époque 
on  supprima  la  Société  Dobrotvtma  Za  /fo/u/a,  en 
confisquant  également  son  capital  (iOO.OOO  C041- 
ronnes),  composé  pour  la  plus  grande  part  d'une 
donation  de  la  bienfaitrice  anglaise  Miss  Irby. 

Les  Hongrois,  comme  toujours,  agissent  plus 
brusquement.  De»  fonds  serbes  de  bienfaisance  ont 
été  confisqués  au  profit  du  trésor  public.  Ce  fut  le 
sort  du  fonds  Karageorgevitch,  qui  possédait  en- 
viron 15.000  couronnes  de  revenu  annuel  (legs  de 
A.  Karageorgevitch  à  la  AJatitsa  Srpska  de  Novisad 
pour  faciliter  les  études  universitaires  des  jeunes 
Serbes  de  Bosnie-Herzégovine  et  de  Macédoine). 
Lorsqu'on  a  dissous  récemment  la  Zora,  la  plus  an- 
cienne société  viennoise  de  la  jeunesse  serbe,  ses 
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biens  devaient  retourner  à  la  Matitsa  Srpska  selon 
les  statuts,  mais  le  tribunal  défendit  qu'ils  allassent 
a  aucune  société  serbe. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'accusation  est  toujours 
formulée  de  façon  très  simple  :  «  Propagande  pan- 
serbe  ».  et  tout  est  dit.  Quant  aux  preuves,  docu- 
ments, etc.,  on  ne  s'en  soucie  pas.  Dans  le  procès 
de  l'attentat,  on  se  servit  de  pièces  falsifiées  du 
procès  d'Agram...  La  police,  depuis  des  années, 
faisait  flèche  des  plus  insignifiants  détails.  Un  voyage 
à  Belgrade,  une  décoration,  un  discours  quelconque 
suffisaient... 

11  existe  une  liaison  étroite  entre  ces  poursuites  et 
l'emprisonnement  du  'juriste  L.  Miatovitcli  à  Mostar 
et  des  cent  quatre-vingts  jeunes  gens  du  collège  de 
Saraievo  (dont  un  petit  nombre  fut  relâché  depuis). 

Des  procès  de  haute  trahison,  sans  précédent  dans 
l'histoire,  sont  intentés  à  des  iniueurs  et  sont  une 
preuve  saisissante  du  système  d'extermination  de 
tout  élément  serbe  en  Autriche-Hongrie.  Pour  dé- 
truire la  force  de  ces  Serbes  que  l'on  redoute,  on 
attaque  les  chefs  d'abord,  puis  les  hommes  les 
plus  cultivés,  enfin  les  institutions  mêmes,  et  cela 
par  tous  les  moyens. 

On  usa  d'autres  mesures  brutales,  visant  s'pécia- 
lement  les  Serbes.  Systématiquement,  tout  Serbe 
fonctionnaire  fut  révoqué,  sans  l'ombre  de  raison. 
Chaque  numéro  du  Journal  officiel  porte  le  nom  de 
quelques  révoqués,  sans  que  nul  motif  soit  invoqué. 
On  les  chasse,  sous  prétexte  de  «  raisons  techni- 
ques »,  non  pas  en  bloc,  mais  l'un  après  l'autre.  En 
Bosnie,  ce  fut  le  sort  de  presque  tous  les  professeurs 
serbes  des  lycées,  parmi  lesquels  trois  directeurs 
de  collège  (MM.  Krsraanovitch,  Tchoukovitch  et 
Zakoula)  (1),   et  les  professeurs   Vassitch,  Zetche- 

(1)  Le  directeur  Zakoula  est  en  prison,  et  une  instruction 

12 
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vitch,  Marinkovitch,  Militch,  Miladinovitch,  qui 
furent  emprisonnés.  En  Croatie  et  Slavonie,  on  ne 
tarda  pas  à  interdire  l'alphalDet  cyrillique  aux  Serbes 
orthodoxes.  Selon  l'ordre  gouvernemental,  tous  les 
livres  de  messe  des  orthodoxes  durent  être  impri- 
més en  latin,  et  les  sceaux  eux-mêmes,  transformés 
en  conséquence  (1).  Et  si  cette  ordonnance  n'est  pas 
encore  promulguée  en  Bosnie,  tout  fait  prévoir 
qu'elle  ne  saurait  manquer  de  l'être  bientôt. 

Mais  nous  ne  faisons  qu'arriver  aux  mesures  les 
plus  dures.  Les  fameux  décrets  des  7  et  13  octobre 
1914  privent  de  sa  qualité  de  citoyen,  avec  confisca- 
tion de  tous  les  biens,  quiconque  se  trouve  à  l'étran- 
ger et  suspect  de  travailler  contre  la  monarchie.  Les 
familles  de  ces  malheureux  sont  conduites  à  la  fron- 
tière, dépouillées  de  tout... 

On  châtia  de  la  même  façon  tous  les  habitants  de 
la  Bosnie  orientale  qui  s'étaient  joints  à  l'armée 
serbe  lorsque  celle-ci  battit  en  retraite.  La  totalité 
de  leurs  biens  fut  confisquée,  et  leurs  familles,  au 
nombre  de  cent  vingt,  conduites  sous  escorte  à  la 
frontière.  Or,  pour  justifier  les  craintes  de  ceux  qui 
furent  si  durement  punis  après  leur  fuite,  il  faut 
ajouter  que  la  plupart  des  notables  demeurés  dans 
leurs  foyers,  après  la  retraite  serbe,  furent  massa- 
crés comme  espions  et  traîtres,  coupables  d'avoir 
accueilli  l'armée  serbe  avec  enthousiasme...  Et  ces 
confiscations  et  expulsions  ne  font  que  se  multiplier 
dans  des  proportions  croissantes  ('!). 


ouverte  contre  lui,  sous  le  prétexte  de  haute  traliison,  alors 
qu'il  est  simplement  président  de  la  société  Soko. 

(1)  V.  Hrvatski  Pokret,  n°  246. 

(2)  M.  Sleptchevilch  a  cherché  à  se  procurer  les  journaux 
de  I3osnie,  et  n'a  pu  consulter  que  quelques  numéros  sé- 
parés,postérieurs  à  février  1915.  Pour  mon'-rer  la  fréquence 
des  expulsions,  nous  citerons  seulement   quelques  chiffres 
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D'après  la  Bosnische  Post  du  8  décembre,  sont 
frappés  du  même  châtiment  les  sujets  bosniaques  se 
trouvant  dans  les  pays  neutres,  pour  p^u  qu'on  les 


donnés  par  la  Bosnische  Post,  semi-officielle.  Ces  chiffres  se 
rapportent  à  des  familles  et  non  à  des  individus  : 
Bosnische  Post.    Familles  expulsée!  Districts  : 


Rogatitsa,  Kladony,  Trebinie. 

Saraievo 


20  février  1915 

920 

21    — 

400 

24    — 

300 

25    — 

200 

27    

150 

28    — 

250 

2  mars  1915 

150 

3    — 

150 

4    — 

200 

6    — 

150 

7    — 

400 

9    — 

400 

10    — 

200 

12    — 

300 

13    - 

150 

14    — 

180 

17    — 

â50 

18    — 

30 

23    — 

80 

Fotcha. 

Fotcha  et  Biletch. 

Biletch. 

Trebinie. 

Donc,  en  un  mois  à  peine,  le  gouvernement  de  Bosnie  a 
expulsé  'i.860  familles,  de  ses  proprf?s  sujets  serbes,  en  leur 
arrachant  leurs  biens...  Lorsqu'on  février,  l'un  de  nos 
amis  de  Tsetinie  nous  informa  qu'au  Monténégro  se  Irou- 
v.iienl  50  000  Bosniaques,  tanl  réfugiés  qu'expulsés,  nous 
ne  pûmes  le  croire.  Mais  lorsqu'un  mois  plus  lard,  un  nuire 
ami  nous  avisa  que  ce  chiffre  se  moulait  à  70.000,  il  nous 
fut  impossible  de  douter,  car  la  statistique  officielle  de 
Bosnie  nous  avait  édifiés.  Aujourd'hui,  ces  familles,  ayant 
dû  fournir  tous  leurs  hommes  valides  à  l'armée  aulri- 
cliieune,  se  trouvent  dans  la  plus  misérable  condition,  en 
Serbie  et  au  Monténégro.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
vieillards,  des    femmes,  des  enfant».. t  Jamais  rAutrlche-» 
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soupçonne  de  travailler  contre  la  monarchie.  C'est 
ainsi  qu'on  priva  de  ses  droits  l'avocat  et  député  de 
Mostar,  docteur  N.  Stoyanovitch,  qui  fut,  ainsi  que 
son  collègue  Douchan  Vassilievitch,  exclu  de  l'ordre 
des  avocats.  Le  seul  motif  de  cette  mesure  est  qu'ils 
se  trouvaient,  par  chance,  hors  de  Bosnie  lors  de  la 
déclaration  de  guerre,  et  ne  purent  être  empri- 
sonnés (1). 

L'ordonnance  du  7  décembre  comporte  une  autre 
mesure,  aux  termes  de  laquelle  une  partie  des  biens 
mobiliers  ou  immobiliers,  confisqués  à  l'élément 
déloyal  en  faveur  du  Trésor  public,  peut  être  aban- 
donnée en  propriété  aux  citoyens  loyaux.  Cette  me- 
sure permet  donc  aux  individus  de  toute  catégorie, 
y  compris  les  dénonciateurs,  de  s'emparer  presque 
directement  d'une  partie  de  la  fortune  des  citoyens 
qu'ils  ont  eux-mêmes  signalés  comme  déloyaux.  On 
imagine  à  quels  résultats  peut  conduire  une  telle 
excitation  aux  convoitises  des  cléments  les  plus 
grossiers  du  peuple,  surtout  si  l'on  se  souvient  que 
ces  éléments  inconscients  et  violents  ont  été  armés 
en  gendarmes,  et  qu'il  leur  devient  par  trop  facile 
de  contraindre  à  la  fuite  ceux  dont  ils  désirent  ac- 
quérir les  biens... 

11  nous  reste  à  donner  la  meilleure  preuve  qu'il 
ne  s'agissait  pas  en  tout  ceci  de  sanctions  véritables, 
mais  d'une  extermination  masquée  de  l'élément 
serbe.  Le  gouvernement,  en  eiïet,  n'avait  guère  in- 
térêt à  voir  l'élément  serbe  se  distribuer  ainsi  le  long 
des  frontières.   Aussi,    plus   tard,    chassa-t-on  les 

Hongrie  n'avait  pu  donner  un  plus  éloquent  témoignage  de 
sa  culture  et  de  la  sagesse  de  ses  méthodes  de  gouverne- 
ment ! 

(1)  On  prit  des  mesures  semblables  contre  certains 
Croates,  la  fortune  du  député  Hinkovilch  fut  mise  sous 
séquestre  ainsi  que  la  fortune  de  sa  femme. 
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habitants  non  plus  au  dehors,  mais  vers  l'intérieur. 

L'exemple  suivant  prouvera  combien  peu  les  au- 
torités autrichiennes  cachent  leur  jeu.  Un  article 
de  fond  de  la  Bosnische  Posf,  semi-ofHcielle,  dit 
expressément  :  «  Quelques  habitants  de  Galzko 
(Herzégovine),  ceux  mêmes  qui  furent  plus  tard 
mobilisés,  nous  ont  rapporté  la  façon  dont  s'opéra 
chez  eux  la  dévastation.  L'armée  emmena  les  habi- 
tants serbes,  s'empara  de  leur  bétail,  incendia  les 
maisons  et  édifices  serbes,  et  ht  enfin  sauter  les 
éghses  à  la  dynamite.  Il  paraîtrait  qu'à  présent  les 
territoires  limitrophes  ont  été  ainsi  dévastés  sur 
une  longueur  de  dix  kilomètres  ». 

On  peut  conclure,  des  chiffres  connus,  que  le  to- 
tal des  évacuations  en  Bosnie-Herzégovine  et  en  Dal- 
matie  dépasse  120.000. 

La  situation  de  ces  malheureuses  familles,  privées 
de  foyer  sans  jugement,  sans  raison  même,  est  dé- 
solante. Le  logement  des  réfugiés  est  des  plus  pré- 
caires. Les  habitants  de  Gatzko  furent  ainsi  re- 
poussés de  Nevesinie  à  Stolatz  et  enfin  à  Konjits 
(Herzégovine). 

De  toute  la  fortune  de  ces  familles,  il  ne  leur  reste 
que  le  peu  de  bétail  laissé  par  les  réquisitions  de 
l'armée.  Comment  ces  misérables  vivent-ils,  étant 
donnée  la  hausse  du  prix  des  vivres  ?  La  farine  est 
montée  à  i  fr.  60  le  kilogramme,  la  viande  à 
5  fr.  40.  Sur  les  routes  on  rencontre  de  véritables 
troupeaux  de  mendiants... 

Cet  asservissement  de  tout  un  peuple  et  cette  dé- 
vastation des  zones  limitrophes  rappellent  les  mé- 
thodes barbares  des  peuples  les  plus  anciens.  L'ob- 
servateur est  d'ailleurs  frappé  bien  davantage  par 
limmoralité  des  procédés  employés  que  par  leur  ri- 
gueur même.  De  ce  peuple,  en  effet,  l'autorité  im- 
périale cherche  encore  à  extorquer  des  contribu- 
tions diverses,  un  emprunt  de  guerre,  et  cela  dans 
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des  proportions  exorbitantes.  Parfois  les  journaux 
locaux,  dans  leur  partie  officielle,  nous  fournissent 
des  chiffres  à  ce  sujet.  A  Biletch,  on  a  réalisé 
244.000  couronnes  età  Trebinie  360.000.  Or  Biletch 
compte  à  peine  i.500  habitants  et  tout  son  district 
15.000  ;  Trebinie  arrive  à  B.OOO  et,  avec  le  district, 
a  25.000  au  plus,  tous  petits  commerçants  ou  pay- 
sans des  montagnes  stériles. 

On  sait  que  les  fonctionnaires  de  Bosnie-Herzégo- 
vine reçurent  des  ordres  directs  relatifs  à  la  part 
qu'ils  devaient  prendre  à  l'emprunt.  S'il  est  exact 
qu'à  Trebinie  l'on  ait  pendu  78  Serbes,  on  imagine 
sans  peine  l'enthousiasme  apporté  à  ces  contribu- 
tions «  volontaires  »!... 

Sur  9  milliards  et  demi,  dépensés  par  l'Autriche- 
Hongrie  pour  la  guerre  jusqu'en  mars  1915,  elle  en 
avait  prélevé  7  dans  ses  propres  banques,  dont  cha- 
cune a  dû  fournir  au  moins  le  triple  du  montant  de 
ses  fonds  de  réserve.  C'est  ainsi  que  l'Autriche  pré- 
pare, avec  sa  ruine,  celle  de  ses  propres  sujets. 

Des  nouvelles  de  ces  pays  en  détresse,  nous  ne 
citerons  que  celles  qui  nous  parviennent  de  source 
sûre.  Nous  savons  ainsi  que  soixante-dix  exécutions 
ont  eu  lieu  à  Saraievo,  vingt  àDoniaTuzla,  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix  à  Trebinie  et  Mostar.  La 
plupart  des  victimes  sont  des  popes  et  des  paysans. 
Un  ingénieur,  qui  avait  travaillé  aux  fortifications  de 
Trebinie,  raconta  à  un  ami  qu'il  avait  vu  de  ses 
propres  yeux  trente-sept  personnes  conduites  au 
gibet  à  la  fois  ;  parmi  elles  se  trouvaient  six  femmes. 
Un  Tchèque,  chauffeur  militaire,  raconte  avoir 
manqué  s'évanouir  en  traversant  une  large  route,  à 
Trebinie,  le  long  de  laquelle  chaque  arbre  portait 
une  victime.  Les  localités  les  plus  éprouvées  sont 
celles  que  les  Serbes  avaient  occupées  lors  de  leur 
invasion  de  la  Syrmie  et  de  la  Bosnie.  Les  autorités 
impériales  accusèrent  la  population  d'avoir  fait  bon 
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accueil  à  l'armée  serbe  et  de  l'avoir  aidcc.  En 
Svrmie,  il  y  eut  plus  de  cinquante  victimes,  dont 
une  institutrice  qui  fut  pendue.  A  Ylasenitsa.  en 
Bosnie,  les  exécutions  furent  confiées  aux  légions 
volontaires,  et  cette  populace  conduisit  les  victimes 
sur  une  colline  pour  les  massacrer  à  l'arme  blanche. 
Toute  réunion  est  interdite  en  Bosnie  sous  peine 
de  mort.  Un  paysan  naïf  avait  cependant  cru  pou- 
voir célébrer  en  famille  la  «  Slava  »  (fête  du  saint 
patron  de  la  maison,  traditionnelle  chez  tous  les 
Serbes).  11  avait  invité  ses  parents,  selon  la  cou- 
tume. Trahi,  il  fut  massacré  avec  tous  les  siens  par 
les  soldats. 

Serait-il  juste  que  l'éponge  fût  passée  sur  tous 
ces  crimes  ? 

Un  archiprétre,  très  considéré  à  Trebinie,  fut 
pendu  sur  la  place  du  marché,  comme  traître.  Sur 
la  route  de  la  prison  au  gibet,  le  vieillard,  d'une 
voix  rauque,  chanta  les  chansons  populaires  serbes 
en  l'honneur  des  rois  libérateurs.  Comme  grâce  der- 
nière, il  demanda  de  pouvoir  s'adresser  à  la  popu- 
lation qui  faisait  cercle  :  "  Regardez,  s'écria-t-il,  et 
rappelez-vous  comment  les  Serbes  meurent  !  »  En- 
suite il  se  passa  lui-même  la  corde  autour  du  cou... 
Pour  qui  connaît  bien  le  peuple  serbe,  il  y  a  deux 
sortes  d'héroïsme  chez  ces  divers  martyrs  :  les  ci- 
toyens des  villes  font  preuve  d'audace  et  bravent  le 
tyran  ;  quant  aux  villageois,  comme  des  bêtes  prises 
à  la  chasse,  ils  meurent  sans  révolte,  les  dents 
serrées... 

Mais  tous  s'en  vont  sans  regret,  sachant  pour- 
quoi ils  meurent.  Ils  savent  que  le  service  de  la 
patrie  passe  avant  le  salut  des  individus.  Ils  savent 
qu'un  jour  ceux  qui  restent  vivront  heureux  dans 
un  pays  libre. 

En  Bosnie-Herzégovine,  tout  procès  criminel  est 
jugé  devant  un  tribunal  militaire.  Nous  avons  cité 
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quelques-unes  des  nombreuses  exécutions,  pendai- 
sons de  femmes,  etc.,  perpétrées  sous  les  prétextes 
creux  de  «  trahison  »,  «  espionnage  »,  «  aide  prêtée 
à  l'ennemi  %  etc.  La  condition  du  peuple,  en  cette 
province,  où  un  simple  lieutenant  représente  une 
autorité  sans  limite  et  sans  responsabilité,  est  telle 
que  le  gouvernement  put  craindre,  au  moment  de  la 
guerre,  un  soulèvement  des  provinces  du  Sud. 
Aussi,  des  la  mobilisation,  avait-on  appelé  tous  les 
exemptés  du  service  militaire  :  quant  à  la  mobilisa- 
tion elle-même,  des  réservistes  nous  ont  dit  qu'elle 
s'était  opérée  si  précipitamment,  par  les  soins  des 
compagnies  dispersées  dans  les  garnisons  locales, 
et  avec  une  telle  rigueur,  qu'il  ne  fut  pas  permis  aux 
hommes  de  passer  chez  eux  prendre  leurs  vête- 
ments d'hiver. 

Après  les  premières  réserves,  le  gouvernement  lit 
l'appel  des  territoriaux,  puis,  selon  le  DiensUeis- 
lHngsg('seiz,  de  tout  le  reste  des  hommes  réformés 
entre  dix-huit  et  cinquante  ans. 

Au  début,  les  autorités  furent  grandement  embar- 
rassées par  ces  mobilisés,  en  qui  elles  n'avaient 
nulle  confiance.  Quelques  Serbes  furent  même  dé- 
sarmés et  dirigés  vers  l'intérieur  pour  creuser  des 
tranchées  (Arbeitsdetachement).  Ce  fut  le  cas  du  1" 
et  du  4'  régiments  bosniaques,  envoyés  à  Karlovai, 
Ulm  et  Vienne.  Plus  tard,  quand  l'armée  autri- 
chienne recula  devant  les  forces  russes  qui  envahis- 
saient la  Galicie,  ces  régiments  furent  dispersés  par 
petits  groupes  sur  le  front.  Quelques  détachements 
slaves  furent  même  envoyés  contre  les  Serbes,  et 
l'on  osa,  cyniquement,  faire  l'éloge  deleur bravoure. . . 
Mais  chaque  fois  que  les  Autrichiens  étaient  dans  une 
position  difficile,  ces  troupes  ne  manquèrent  pas  de 
se  rendre  aux  Serbes  (1).  Après  ces  désillusions, 

(1)  Des  milliers  de  Slaves,    une  fois  prisonniers,   s'enga- 
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r  «  armée  des  provinces  du  sud  »  fut  envoyée  sur 
le  front  de  France  ou  de  Belgique,  en  échange  de 
troupes  allemandes. 

Malgré  ces  souffrances,  les  Serbes  ne  perdirent 
pas  courage.  Par  notre  enquête,  nous  avons  reconnu 
que,  malgré  le  régime  de  terreur,  les  esprits  demeu- 
rent inébranlables. 

L'une  des  plus  cruelles  mesures  prises  contre  les 
suspects  fut  l'incorporation  des  otages.  Ces  otages 
étaient  choisis  parmi  les  notables  de  toutes  religions 
et  expiaient  de  leur  vie  tout  désordre  venantà  se  pro- 
duire dans  leur  lieu  d'origine.  On  les  saisit  dès  le 
début  des  hostilités.  Ils  sont  constamment  trans- 
portés à  bord  des  trains  et  des  vaisseaux,  et  respon- 
sables en  cas  d'accident.  Il  arrive  naturellement 
qu'ils  payent  de  leurvie  les  coups  de  main  des  comi- 
tad  jis,  lesquels  font  partie  de  la  force  militaire  serbe. 
Ce  fut  le  cas  en  Bosnie,  lors  de  l'offensive  serbe, 
près  du  pont  de  Konjits  (i).  Cette  méthode,  consis- 
tant a  obliger  des  malheureux  à  servir  de  rançon 
pour  les  victoires  de  leurs  compatriotes,  est  très 
efficace,  et  les  comitadjis  se  virent  forcés  de  limiter 
leur  action. 

Les  otages  sont  en  butte  aux  insultes  de  la  solda- 
tesque. Un  vieux  pope  des  environs  de  Saraievo  fut 
attaché  par  le  cou  et  traîné  dans  plusieurs  villages 
par  une  patrouille  qui  criait  aux  passants  :  «  Quel 
prix  offres-tu  pour  ce  chien  ?  » 

Les  maux  les  plus  atroces  furent  infligés  au  pays 
par  les  colonnes  militaires  [S(reifknrps),  dispersées 
dans  les  régions  frontières  pour  assurer  l'ordre.  On 

gèrent  dans  l'armée  serbe  où  rien  ne  les  retint  pins  de 
déployer  leur  bravoure  réelle,  dans  la  campagne  contre  les 
Albanais. 

(1)  Le  même  procédé  fut  méthodiquement  appliqué  eu 
Belgique  et  on  France  par  les  Allemands. 
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leur  adjoint  des  «  légionnaires  «.Ceux-ci  sont  des 
liabitantsmusulmanset  catholiques,  exclusde  l'armée 
régulière  et  formés  en  bandes  armées.  Ils  s'intitulent 
«  volontaires  »,  «  bandes  indigènes  »,  «  unions  de 
citoyens  »,  ou  «  légionnaires  ».  Voici  quelles  furent 
Jes  étapes  de  leur  organisation  : 

Les  premiers  éléments  de  ces  bandes  furent 
fournis  par  la  populace  de  Saraievo,  rassemblée  par 
la  police  en  vue  de  la  destruction  des  maisons  serbes. 
Quand  la  guerre  fut  déclarée,  la  police  confia  la  di- 
rection de  ces  bandes  volontaires  à  Adem-Aga  Me- 
chitch,  de  Saraievo,  et  Monyaga  Komadina,  de 
Mostar,  principaux  organisateurs.  A  chaque  homme 
on  promettait  la  nourriture,  l'habillement  et  trois 
couronnes  par  jour.  Cette  tourbe  fut  employée  à 
maintenir  la  population  serbe  dans  une  terreur  per- 
pétuelle. D'ailleurs  la  police  avait  demandé  qu'on  se 
présentât  volontairement,  sous  peine  d'être  incor- 
poré de  force  et  sans  salaire.  Delà  sorte,  on  rassem- 
l3la  en  Bosnie-Herzégovine  deux  mille  hommes,  qui 
s'armèrent  et  s'exercèrent  aussitôt.  Mais  les  Serbes 
pénétrèrent  en  Bosnie.  Aussitôt  la  canaille  prit  la 
fuite...  Alors  la  police  exécuta  ses  menaces,  et  l'au- 
torité miUtaire  ordonna  que  tout  adulte  catholique 
oumusulman  et  tout  réformé  au-dessous  de  soixante- 
cinq  ans  s'inscrivît  dans  les  bandes  volontaires... 
En  môme  temps  on  supprimait  la  solde. 

le  nombre  des  légionnaires  s'accrut  ainsi  de  façon 
considérable,  et  nous  ne  pouvons  en  donner  le 
chiffre,  même  approché. 

Tous  les  moyens  sont  bons  pour  exciter  à  la  haine 
des  Serbes  dans  l'armée  régulière  et  refréner  toute 
sympathie  à  l'égard  de  ce  peuple.  Un  Serbe  de  l'em- 
pire, capitaine  dans  l'armée  autrichienne, fut  exécuté 
pour  avoir  prononcé  ces  mots  :  «  Je  frémis  à  la 
pensée  de  tirer  sur  mes  frères...  »  On  dépeint  le 
peuple  serbe  aux  soldats  comme  un  peuple  de  sau- 
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vages,  dignes  d'être  abattus  comme  des  bêtes.  Une 
circulaire,  distribuée  a  tous  les  officiers  de  l'armée 
du  Sud,  en  fait  foi.  Ce  document,  trouvé  sur  des 
officiers  autrichiens  tués  en  Serbie,  explique  beau- 
coup d'atrocités  méthodiques  (1). 

«  Mais  les  Serbes, écrit  Pero  Sleptchevitch,  survi- 
vront à  ces  souffrances  comme  à  celles  qui  les  ont 
précédées  ;  les  poètes  chanteront  leurs  frères  tombés 
en  héros  et  les  couronneront  du  laurier  d'or  de  la 
légende,  une  fois  réalisé  le  rêve  de  liberté  et  d'unité. 
Et  l'histoire  de  la  Serbie  sera  l'exemple  lumineux 
d'un  peuple  longtemps  crucifié,  qui  est  ressus- 
cité. » 

(1)  On  nous  rapporte  encore  les  faits  suivants,  remontant 
à  l'époque  de  la  mobilisation  : 

L'étudiant  serbe  lovan  Jivanovilch,  originaire  de  Brtchko 
en  Bosnie,  faisant  partie  d'un  détachement  de  volontaires 
serbes,  fut  blessé,   fait  prisonnier  et  brûlé  vif. 

Les  soldats  battirent  si  cruellement  Yoko  Tcheranilch, 
vieillard  malade  de  Gatzko,  qu'il  mourut.  Son  corps  lui 
jeté  dans  les  flammes. 

Les  soldats  incendièrent  la  maison  de  Tomo  Ivkovilcli, 
et  y  brûlèrent  ledit  Tomo. 

Ils  brûlèrent,  tous  ensemble,  les  frères  Ilia  et  Djoka  Ivko- 
vitch  et  leur  mère. 

Us  brûlèrent  de  même  une  folle  à  Korito,  ainsi  qu'un 
garçon  nommé  P.  Kovatchevilch. 

Ils  tuèrent  le  vieillard  Kassavitza,  la  septuaf^énaire  Mar 
kovitch  et  la  femme  de  Maxime  Perovitch  avec  son    enfant 
âgé  de  quelques  mois. 

Ils  pendirent  Djourdjitsa  Popovitch,  d'Avtovatz,  et  le 
laissèrent  trois  jours  sur  la  potence,  après  quoi  ils  l'entei- 
rèrenl  sous  du  fumier. 

Ils  mutilèrenl  le  vieillard  Peritza  Glogovalz  et  enfoncèrent 
ses  organes  dans  la  bouche  de  sa  vieille  femme. 

Tout  ce  qui  précède  s'est  passé  dans  le  seul  arrondisse- 
ment de  Galzko.  Des  atrocités  pires  eurent  lieu  dans  les 
arrondissements  de  Trebinje,  Zouptzi  et  Korjenitch, 
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Pour  terminer  notre  exposé  des  faits  de  Bosnie, 
nous  extrairons  du  Bulletin  Yougoslave  les  in- 
formations parvenues  sur  cette  province  au  cours 
des  derniers  mois  ;  ces  informations  éparses,  re- 
cueillies au  prix  de  difficultés  que  l'on  devine,  l'heure 
n'est  pas  venue  de  les  relier  davantage  : 

Dès  le  début  des  hostilités,  avait  été  institué  le 
«  Schutzkorps  »,  dont  nous  avons  parlé.  Les  «  sol- 
dats »  de  ce  corps,  payés  à  raison  de  trois  couronnes 
parjour  et  armés  d'un  fusil,  se  proposent  de  «  main- 
tenir l'ordre  »,  ce  qui  consiste  pour  eux  à  provoquer 
les  Serbes,  à  saisir  nuitamment  les  paysans  et  à  les 
enrôler  de  force  dans  l'armée.  Même  à  présent  que 
les  maisons  serbes  ont  été  fouillées  tant  de  fois,  les 
hommes  du  «  Schutzkorps  d  y  font  des  irruptions  noc- 
turnes, frappant  et  sabrant  les  paysans  et  leur  récla- 
mant des  armes.  Si  quelque  paysan,  pour  résister  à 
ce  genre  de  visites,  s'est  procuré  un  vieux  fusil  turc, 
il  est  aussitôt  traduit,  pieds  et  poings  liés,  devant  le 
Conseil  de  guerre,  par  le  soin  de  ces  défenseurs  de 
l'ordre,  et  pendu  pour  recel  d'armes  .. 

L'homme  du  peuple  qui,  en  Bosnie,  survit  à  tant 
de  désastres,  est  tellement  démoralisé  qu'il  préfère 
être  soldat  plutôt  que  de  rester  chez  lui.  D'autre 
part,  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  libérés  des 
camps  de  concentration  de  Hongrie  supplient,  — 
par  une  ironie  plus  tragique  que  celle  de  Crainque- 
bille,  —  qu'on  les  garde  en  prison,  où  ils  se  sentent 
plus  en  sûreté... 

Au  printemps,  une  multitude  d'Arnaoutes  a  en- 
vahi la  Bosnie,  les  uns  arrivés  d'Albanie,  les  autres, 
passés  d'abord  de  Serbie  en  Turquie  et  ensuite  en- 
voyés à  l'Autriche  comme  «  ouvriers  ».  Leur  nombre 
est  important  :  à  Saraievo  et  à  Banialuka  seulement, 
ils  sont  quatre  cents.  Les  autorités  militaires,  après 
les  avoir  armés  et  exercés,  leur  confient  la  garde  de 
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la  «  sûreté  publique  »,  les  «  Schutzkorps  »  fondés 
antérieurement  ayant  vu  leurs  ellectils  très  réduits. 
La  population,  tant  de  lois  brutalisée,  humiliée  ou 
massacrée  par  ces  «  Schutzkorps  »,  est  prise  cette 
fois  d'une  vraie  panique. 

La  Bosnie  orientale  n'est  plus  que  ruines,  et  der- 
nièrement, pour  mettre  le  comble,  on  a  fait  évacuer 
les  villes  de  Biletch,  Mostar,  Saraievo,  Trebinie  et 
Tuzla,  dont  la  population  est  dispersée  en  Bosnie 
occidentale  et  en  Croatie.  A  Banialuka,  tous  les  pré- 
paratifs ont  été  faits  en  vue  du  transfert  du  gouver- 
nement de  Saraievo. 

L'Etat  a  confisqué  tout  le  froment  et  pendant  la 
moisson,  le  commissaire  du  gouvernement  inscri- 
vait le  montant  de  la  récolte  et  mettait  celle  ci  en 
réquisition. 

Sur  la  situation  en  Bosnie,  le  fait  suivant  nous 
renseignera  suffisamment  : 

Dans  un  village  de  la  Bosnie  orientale,  un  soldat 
autrichien  de  race  serbe  arrive,  pour  le  temps  d'une 
courte  permission.  Il  trouve  sa  maison  vide,  en  dé- 
sordre. Ayant  allumé  du  leu,  il  s'avise  d'une  odeur 
désagréable.  11  cherche  autour  du  foyer  et  trouve  le 
cadavre  de  sa  femme,  massacrée.  Il  entre  alors 
dans  une  pièce,  près  de  la  cuisine,  et  il  trouve  au 
milieu,  son  petit  enfant  —  pendu. 

L'Autriche  expose  systématiquement  ses  troupes 
sud-slaves  aux  premiers  rangs, ce  qui  leur  fait  subir 
les  pertes  les  plus  cruelles.  Voici  un  cas  concret 
qui  peut  servir  d'exemple  : 

h^Ffldjâgerbataillim  bosno-herzégôvinien  avait, 
au  début  des  hostilités,  quatre  compagnies  de  com- 
bat. Or,  du  cercle  de  recrutement  de  ce  bataillon, 
l'on  envoya  successivement  de  nouvelles  compa- 
gnies supplémentaires  pour  couvrir  les  pertes  du 
champ  de  bataille.  Le  l'"  août,  passait  par  Zagreb  et 
Vienne  la  quatorzième  compagnie  supplémentaire, 
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et  comme  à  ce  moment  ce  bataillon  ne  comportait 
que   trois   compagnies,  ce   fait   nous  inclique    que 
qviiize  compagnies  ont  été  complètement  anéanties, 
il  en  va  de  même  dans  les  autres  formations.  Tous 
les  régiments  des  provinces  méridionales  de  l'Au- 
triche-Hongrie  ont  l'ordre  le  plus  sévère  d'envoyer 
chaque  mois   un  bataillon  supplémentaire,  ce  qui 
veut  dire  que  le  rée;iment  se  renouvelle  de  fond  en 
comble  tous  les  quatre  mois,  et  que  chaque  mois 
apporte  la  perte  d'un  bataillon.  Aussi,  l'on  enrôle 
jusqu'aux  phtisiques  ;  il  y  eut  plusieurs  cas  de  mort 
soudaine  pendant  les  manœuvres.  Les  conscrits  qui 
n'ont  jamais  servi  ne  sont  exercés  que  pendant  deux 
mois  ;  les  myopes,  les  sourds,  les  hommes  atteints 
de  tares  physiques  sont  poussés  sous  les  drapeaux. 
Dans  les  provinces  du  Sud,  on  ne  pèche  point  par 
excès  d'égards  :  tandis  que  dans  le  reste  de  l'Autri- 
che-Hongrie,  l'appel   des  nouveaux   conscrits   non 
exercés  a  été  ajourné,  dans  les  provinces  méridio- 
nales, surtout  en  Bosnie, toutes  ces  recrues,  particu- 
lièrement les  Serbes,  ont  été  immédiatement  incor- 
porées. La   division   des   d:)!  no  brans   (territoriaux) 
croates,    surnommée  cyniquement  «  la  division  du 
diable  »    par  les  communiqués  autrichiens,  a  été, 
en  avril,  complètement  anéantie  pour  la  troisième 
fois,  près  de  Stanislavov,  en  Galicie,  après  un  pre- 
mier et  un  deuxième  anéantissement  en  Serbie   et 
en  Bosnie.  Ses  restes  ne  comptaient  plus  que  1.800 
hommes,  avant  sa  quatrième  refonte. 

D'après  les  données  actuelles,  le  total  des  pertes 
yougoslaves  en  cette  guerre  peut  être  évalué  à  quatre 
cent   mille  hommes,  tués,  invalides  ou  prisonniers. 

Le  9  octobre,  un  décret  impérial,  signé  de 
François-Joseph  manu  proprio  et  publié  par  le 
Journal  Officiel  de  Vienne,  abolit  la  diète  de  Bosnie 
et  transfère  lo  pouvoir  législalif  de  celle-ci  au  minis* 
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tère  austro-hongrois  des  finances.  Le  conseil  provin- 
cial était  dissous  en  môme  temps. 

Le  journal  officiel  du  gouvernement  de  Bosnie- 
Kerzégovine,  dans  ses  numéros  du  8  septembre  au 
15  octobre,  publie  les  verdicts  de  confiscation  des 
biens  de  trente  «  traîtres  »  —  tous  du  même  vil- 
lage. 

Le  même  journal  officiel  annonce,  à  la  date 
du  19  octobre,  que  cent  quatre-vingts  Serbes  du 
district  de  Fotcha  ont  perdu  leurs  droits  civiques 
en  Bosnie-Herzégovine  «  pour  avoir  commis  divers 
actes  de  haute  trahison,  avant  de iuir  à  l'ennemi  ». 
Dans  ce  nombre  est  cité  Stevan  Krugelals,  kmet  de 
Belen. 

Le  D'  Max  Feldbauer  a  été  nommé  à  la  place  de 
l'avocat  D'  Srskitch,  ancien  député,  exclu.  En 
même  temps,  il  a  été  autorisé  par  le  commissaire 
gouvernemental  de  la  ville  de  Saraievo,  à  prendre 
la  direction  de  tous  les  biens  confisqués  de 
M.  Srskitch  ! 

L'an  passé,  vers  le  début  de  la  guerre,  180  élèves 
des  écoles  de  Saraievo  avaient  été  exclus  et  incar- 
cérés. Ce  fut  le  commencement  des  arrestations 
dans  toutes  les  écoles  secondaires  de  Bosnie-Herzé- 
govine. 

Le  premier  procès  eut  lieu  le  4  mars  à  Bania- 
luka  ;  35  accusés,  professeurs  ou  élèves,  y  compa- 
rurent ;  7  étaient  musulmans,  1  gréco-catholique, 
4  catholiques,  les  autres  orthodoxes.  L'accusation, 
pour  les  élèves,  portail  qu'ils  «>  avaient  eu  l'inten- 
tion »  de  fonder  une  association  nommée  Y^mqu- 
s'avie  ;  et  pour  les  professeurs,  qu'ils  n'avaient  rien 
fait  pour  l'empêcher  ;  des  condamnations  de  deux 
ans,  un  an,  ou  six  mois  de  prison  furent  pro- 
noncées. 

Le  deuxième  procès,  intenté  contre  dix  élèves  de 
Mo8tar,  ©ut  lieu  le  12  mai;  des  condamnations  de 
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douze  et  de  dix  mois  d'emprisonnement  furent  pro- 
noncées contre  des  adolescents  accusés  d'avoir  orga- 
nisé, en  Bosnie,  des  concerts  patriotiques  au  profit 
de  l'association  Prosveta. 

Le  troisième  procès  s'est  déroulé  le  13  juillet  à 
Travnik,  intenté  à  des  élèves  de  Saraievo  et  de 
Trebinie,  au  nombre  de  05,  dont  la  moitié  se  trou- 
vait sous  les  drapeaux  ou  à  l'étranger.  Sept  d'entre 
les  accusés  étaient  musulmans,  sept  catholiques  et 
les  autres  orthodoxes,  et  leur  crime  était  d'avoir 
fondé  l'association  :  La  jeunesse  nalionalisle  serùu- 
croate,  et  d'avoir  propagé  l'idée  yougoslave.  Les 
condamnations  sont  de  six  mois  à  trois  ans  de 
prison. 

Les  débats  du  quatrième  procès  ont  commencé  le 
13  septembre,  à  Bihalch,  contre  41  élèves  du  lycée 
(gymnase)  de  Tuzia,  et  trois  professeurs.  L'accusa- 
tion les  dénonce  comme  coupables  de  haute  trahison, 
de  formation  de  sociétés  secrètes  et  d'agissements 
contre  la  tranquillité  publique. 

V^oici  le  verdict  : 

Todor  Ilitch  sera  pendu  pour  donner  satisfaction 
au  paragraphe  111  de  la  loi  pénale,  sur  la  haute 
trahison... 

Sept  de  ses  camarades  n'évitent  son  sort  qu'à 
cause  de  leur  extrême  jeunesse.  Deux  d'entre  eux 
sont  punis  de  douze  ans  de  prison,  un  de  seize,  un  de 
quinze,  un  de  quatorze,  un  de  dix,  un  de  trois  ans 
de  la  même  peine. 

Pour  avoir  servi  de  complices,  ou  pour  avoir 
caché  le  crime  {%  114),  sont  condamnés  : 

Cinq  accusés  à  cinq  ans  et  demi  de  prison  ;  un  à 
quatre  ans  et  demi  ;  un  à  quatre  ans  ;  un  à  trois 
ans  ;  onze  à  deux  ans  et  demi  ;  un  à  un  an  et  demi  : 
deux  à  un  an  ;  trois  à  dix  mois  ;  cinq  à  un  mois. 

Dans  ces  procès,  les  accusés  sont  pour  la  plupart 
des  mineurs  dont  un  grand  nombre  n'a  pas  atteint 
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l'âge  de  15  ans.  Tous  les  districts  de  la  Bosnie-Her- 
zégovine, sauf  deux,  y  sont  représentés. 

A  Saraievo,  le  10  septembre  J915,  les  journaux 
officieux  annoncèrent  que,  par  ordre  du  général 
commandant,  569  sujets  bosno-herzégoviniens,  jus- 
que-là internés  à  Arad  (Hongrie),  avaient  été 
reconduits  en  Bosnie  où  ils  avaient  été  internés 
ou  mis  en  surveillance,  tandis  que  397  autres 
étaient  enfermés  dans  un  camp  spécial  de  concen- 
tration près  de  Bihatch,  à  la  frontière  de  la  Bosnie  et 
de  la  Croatie.  Auparavant,  146  Bosniaques  avaient 
déjà  été  enlevés  d'Arad.  Ces  données  suffiraient  à 
nous  indiquer  clairement  qu'en  dehors  de  tous  les 
autres  camps  de  concentration,  très  nombreux, 
1.109  Serbes,  sujets  autrichiens,  au  moins,  ont  été 
internés  à  Arad.  Mais,  selon  nos  informations,  rien 
qu'en  cette  ville  on  comptait  un  total  de  5.000  in- 
ternés, d'où  il  résulte  qu'il  y  reste  encore  3.900 
personnes,  en  supposant  qu'elles  n'y  soient  pas 
mortes,  par  suite  des  épidémies  très  fréquentes, 
comme  un  des  Serbes  bosniaques  les  plus  illustres, 
l'excellent  publiciste  Radouloviich.La  situation  des  in- 
ternés à  Arad  est  lamentable  ;  les  prisonniers  à  qui 
il  reste  quelque  argent  sont  forcés  de  payer  jusqu'à 
5  couronnes  par  jour  pour  dormir  dans  des  cellules 
un  peu  moins  exposées  à  l'humidité,  aux  courants 
d'air  et  aux  épidémies,  que  les  endroits  où  sont  logés 
les  indigents  et  ceux  qui  n'ont  pas  pu  recevoir  d'ar- 
gent de  leur  famille. 

A  la  même  époque,  le  gouvernement  de  Saraievo 
a  décidé  de  supprimer  toutes  les  écoles  d'instruction 
secondaires  en  Bosnie -Herzégovine,  c'est-à-dire 
toutes  les  institutions  dites  «  gymnases  »,  «  real- 
gymnases  »  et  «  real-écoles  »,  excepté  deux,  à  Sara- 
ievo et  à  Mostar.  La  mesure  du  gouvernement 
s'explique  par  sa  volonté  d'anéantir  le  prolétariat 
intellectuel  qui  a  été,   d'après  son  avis,  le  grand 

13 
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promoteur  des  idées  nationalistes  révolutionnaires. 
Le  besoin  d'une  classe  cultivée  indigène  s'est  fait 
toujours  sentir  en  Bosnie,  mais  les  éléments  natio- 
naux se  voyaient  régulièrement  évincés  par  des 
concurrents  étrangers  privilégiés  (les  Allemands 
et  les  Magyars).  Cette  mesure  du  gouvernement 
bosniaque  va  faciliter  davantage  encore  l'infiltration 
étrangère  dans  ces  pays.  En  relation  étroite  avec 
cette  mesure  de  l'Autriche  «  civilisatrice  »,  men- 
tionnons le  procès  qui  a  été  intenté,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  aux  élèves  de  l'école  pratique  de  Bania- 
luka  et  à  leur  directeur  M.  Krsmanovitch.  Accusés  de 
tendances  antidynastiques,  les  élèves  et  leur  direc- 
teur furent  acquittés  par  le  tribunal  de  Banialuka, 
mais  le  gouvernement  les  ayant  traduits  devant  un 
autre  tribunal,  à  Trasvik,  ils  ont  été  tous  condam- 
nés et  pleine  satisfaction  fut  donnée  à  l'avocat  gé- 
néral. 

Le  Bulletin  Yougoslave  du  15  novembre  1915 
nous  annonce  enfin  que  devant  le  tribunal  du  dis- 
trict de  Banialuka,  ont  commencé  les  débats  du 
procès  de  haute  trahison  intenté  à  cent  cinquante- 
six  Serbes  de  Bosnie-Herzégovine,  de  toutes  classes, 
accusés  d'avoir  été  en  relations  directes  avec  l'asso- 
ciation Narodna  Odbrana  ou  d'avoir  agi  dans  les 
associations  bosniaquf  s  Prosvela  et  Srpski  Sokol. 
L'acte  d'accusation  demande  pour  tous  les  accusés, 
sauf  ceux  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  ta  peine  de 
mari  par  pendaison.  Le  tribunal  [sénat)  délégué 
par  le  tribunal  d'arrondissement  de  Saraievo,  est 
présidé  par  Koloman  de  Milletz  ;  les  votants  y  sont 
le  D""  Mayer,  Hofmann  et  Julius  Ansion.  L'Etat  est 
représenté  par  les  procureurs  de  Saraievo  :  D'  Kônig 
et  Pinter.  Les  accusés  sont  défendus  par  les  avoués 
Danilo  Dimovitch  et  D' Vlado  Andritch,  ainsi  que  par 
le  D*"  V.  Soukal,  nommé  par  le  tribunal.  Les  débats 
auront  lieu  dans  les  salles  du  lycée  de  jeunes  filles. 
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arrangées   pour  l'occasion,  et  ils  dureront  quatre 
mois. 

L'acte  d'accusation,  imprimé  en  280  pages  in-4°, 
nous  apprend  les  noms  des  accusés  (1).  Ils  sont  pris 
parmi  les  homme»  les  plus  considérés  ;  parmi  eux: 
figurent  les  représentants  du  peuple  Vasilj  Grgjilch, 
Savo  Lioubibratitcl),  AlanasyeChola.Jovan  Simitch  ; 
ensuite  le  secrétaire  du  musée  provincial,  Vladimir 
Tchoravilch,  littérateur  bien  connu  ;  enfin  les  profes- 
seurs Genbatch,  Popovitch  et  autres,  plusieurs  avo- 
cats, instituteurs,  chefs  d'associations  gymnastiques 
et  culturales,  fonctionnaires  de  race  serbe,  etc. 

Encore  une  fois,  nous  n'avons  parlé  que  de  la 
Bosnie-Herzégovine,  seule.  Par  son  exemple,  on 
peut  conclure  de  la  condition  actuelle  des  provinces 
yougoslaves  réunies  à  la  couronne  de  François-Jo- 
seph, 

(1)  Le  Bulletin  Yougoslave  a  publié  les  noms  des  cent 
cinquante-six  accusés. 
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UUNITÉ  SUD-SLÀVE  ET  LÀ  PAIX  (i) 


CHAPITRE  XTI 


L'Europe  et  la  réalisation  de  l'Unité.  —  Les  Yougoslaves  et 
le  pangermanisme.  —  La  question  ilalo-serbe.  -  -  L'équi- 
libre balkanique.  —  Rôle  d'un  Etat  yougoslave  :  le 
Monde  slave  et  le  Monde  occidental  se  louchent  sur 
l'Adriatique. 

S'il  est  un  domaine  où  la  vérité  soit  incertaine  et 
inouvanle,  et  demande  à  être  constamment  informée 
de  nouveau,  et  toute  considération  revisée  à  chaque 
moment,  c'est  le  domaine  des  idées  politiques.  Ce 
(lui  fut  vrai  jadis,  et  même  naguère,  tombe  aujour- 
d'hui, par  le  jeu  parfois  illogique  et  inattendu  des 
événements,  dans  la  pire  caducité.  Quel  dogme  éta- 
bli avant  1912  prétendrait  subsister,  en  matière 
balkanique  ?  Or  l'Autriche  a  peut-être  subi,  plus  for- 
tement que  le  Balkan  lui-même,  la  conséquence 
de  1912.  Aussi  lorsque  nous  lisons  dans  un  atlas 
classique  :  «  L'Autriche-ïIongrie,  creuset  des  races, 
est  une  nécessité  européenne  »  —  nous  avons  besoin 
d'ajouter  mentalement  que  cette  nécessité  n'est  pas 

(1)  Notre  thèse  fut  exposée  pour  la  première  fois  dans 
les  deux  articles,  écrits  e:i  1012,  que  publièrent  les  Marches 
de  l'Est,  en  janvier  et  juillet  1913. 
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éternelle,  et  que  d'étranges  précipités  sont  en  train 
de  se  produire  dans  le  creuset... 

Un  nouvel  ordre  de  choses  est  arrivé.  Pour  rendre 
mieux  sensible  quelle  évolution  un  cerveau  impar- 
tial et  clair  a  dû  parcourir,  en  présence  de  la  révo- 
lution accomplie  par  le  problème  slave  en  Autriche- 
Hongrie,  nous  prendrons  un  exemple: 

En  1913,  nous  avons  ouvert  et  étudié  avec  autant 
de  passion  que  de  profit,  le  livre  sur  Ln  question 
suii-slave  dans  r Empire  des  Habsbourg^  dont  l'au- 
teur est  l'Écossais  R.  W.  Seton-Watson  (Scotus 
Viator),  l'un  des  lettrés  les  plus  indépendants  de  la 
Grande-Bretagne. 

L'édition  anglaise  de  cet  ouvrage  parut  il  y  a 
quatre  ans,  et  fut  accueillie  dans  les  milieux  compé- 
tents comme  l'ensemble  le  plus  complet  qu'on  ait 
publié  sur  la  question  sud-slave,  et  en  particulier 
sur  l'histoire  récente  de  la  Croatie.  L'édition  alle- 
mande, datée  d'avril  1913,  comporte  non  seulement 
des  additions  importantes  rendues  nécessaires  par 
l'avènement  du  nouvel  état  de  choses  balkanique 
après  les  guerres  de  1912-1913,  mais  en  outre,  on 
y  remarque  un  notable  changement  dans  le  point  de 
vue  de  l'auteur. 

Avec  une  patiente  méthode,  une  abondance  et 
une  remarquable  sûreté  de  documentation,  Scotus 
Viator,  séjournant  dans  le  pays  même,  a  rassem- 
blé et  ordonné  les  matériaux  de  ce  livre.  Après  des 
considérations  géographiques  et  statistiques  pré- 
cises, il  entame  l'historique  du  pays  croate,  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'au  xix*  siècle,  puis  étudie 
les  Serbes  de  Hongrie  et  de  Croatie  dans  leur  dé- 
veloppement distinct,  passe  en  revue  les  régimes 
que  dut  connaître  le  pays  de  1849  à  1868,  puis  sous 
le  dualisme  austro-hongrois.  H  trace  un  saisissant 
tableau  de  la  renaissance  de  la  culture  croate,  de 
l'action  du  célèbre  évêque  Strossmayer,  et  arrive 
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aux  événements  contemporains  qui  se  précipitèrent 
si  étrangement  dans  ces  contrées  jusque-là  vouées, 
semblait-il,  à  l'éternelle  patience... 

Le  point  culminant  du  livre  est  l'exposé  du  procès 
d'Agram.  Enfin  la  période  toute  récente  fait  l'objet 
de  plusieurs  chapitres,  où  apparaissent  en  pleine 
lumière  les  méthodes  de  gouvernement  de  l'autorité 
impériale  et  royale.  Or  l'obscurité  leur  va  mieux... 
Je  cite  au  hasard  des  en-têtes  de  pages  :  «  Intimida- 
tion des  témoins, — Falsification  d'un  télégramme, — 
Corruption  électorale,  —  Intrigues  de  police  »,  etc. 

Remarquez  que  l'auteur  n'est  pas  un  pamphlé- 
taire, et  que  sa  foi  demeure,  robuste,  dans  le  gou- 
vernement de  Vienne,  pourvu  que  celui-ci  trouve 
pour  le  représenter  d'autres  mandataires  que  le 
président  Tarabocchia,  ou  le  ban  Tsuvaj... 

On  sent,  à  travers  ces  pages,  que  Scotus  Viator 
n'envisage  qu'une  solution,  qu'un  remède  possible  : 
l'avènement  d'un  trialisme  rendant  aux  Slaves  leurs 
droits  naturels  et  n'affaiblissant  point  le  prestige  de 
la  couronne  impériale.  Pour  lui,  le  salut  viendra  de 
là,  et  on  l'attendra  aussi  longtemps  que  manquera 
«  l'homme  d'État  autrichien  ayant  le  génie  et  le 
courage  de  résoudre  la  question  sud-slave  ». 

Lorsque  parut  ce  livre,  je  me  permis  de  faire,  non 
pas  une  critique,  mais  une  remarque  à  ce  sujet:  l'au- 
teur s'étant  attaché  à  l'étude  des  Sud-Slaves  de  l' Em- 
pire, et  d'eux  seuls,  tout  ce  qui  n'est  pas  serbo- 
croate,  bosniaque  ou  dalmate  disparaît  hors  du 
cadre,  et  Scotus  Viator  ne  se  lancera  jamais  à  la  lé- 
gère sur  un  terrain  mal  reconnu  ;  mais  comme  il  est 
question,  aux  derniers  chapitres,  des  solutions  pro- 
posées, je  tins  cependant  à  rappeler  (1)  qu'il  existait 

(!)  Cahiers  (ie  la  Ligxie  pour  la  Défense  du  Droit  des  Peuples, 
1913.  Ces  cahiers  publièrent  à  diverses  reprises  des  études 
sur  les  questions  de  Macédoine,  il'Albanie.etc.  V.  surtout  les 
beaux  articles  de  M.  Ernest  Denis,  président  de  la  [.igue. 
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une  issue,  jusque-là  regardée  comme  utopique,  mais 
qui  se  rapprochait  très  vite  et  se  trouvait  alors  vers 
les  limites  du  possible  et  du  probable  :  la  formation 
d'une  Serbie  grande,  prospère,  pacifique,  longtemps 
retardée,  et  pour  cause,  par  les  efforts  de  la  diplo- 
matie impériale,  mais  enfin  réalisée,  semblait  devoir 
créer  un  noyau  d'attraction  irrésistible  autour  du- 
quel, tôt  ou  lard,  allaient  venir  s'agréger  les  diverses 
fractions  slaves  du  Sud,  à  mesure  que  leur  cons- 
cience nationale  achèverait  de  se  préciser,  et  que 
devrait  céder  la  compression  exercée  par  le  pouvoir 
germanique  ou  magyar.  Je  n'eusse  pas  osé  mettre 
en  avant  ces  éventualités,  à  propos  de  l'ouvrage  de 
M.  Seton-Watson,  si  lui-même,  page  454,  par 
exemple  (c'est-à-dire  dans  un  fragment  écrit  pour 
cette  dernière  édition  et  postérieur  à  la  guerre  balka- 
nique), ne  disait  en  propres  termes  : 

«...  Car  chez  les  Sud-Slaves  est  apparu  un  esprit 
tout  nouveau  ;  les  grandes  victoires  de  leurs  frères 
dans  le  Balkan  ont  accru  immensément  le  sentiment 
national,  l'idée  d'unité  s'est  emparée  de  presque  tous 
les  Serbes,  Croates,  Slovènes.  Des  montagnes  de 
Carniole  aux  Bouches  de  Cattaro,  du  banatde  Temes 
à  la  côte  croate  respire  une  àme  unique...  et,  ce  qui 
est  le  plus  remarquable,  chez  les  paysans  davan- 
tage, s'il  est  possible,  que  parmi  le  monde  cultivé... 
Un  chef  démocrate,  qui  regarde  le  militarisme 
comme  le  pire  fléau  du  siècle,  parle  hautement  de  la 
guerre  sainte...  Un  évêque  catholique  salue  l'occu- 
pation de  Kossovo  par  les  Serbes...  Avant  tout,  la 
jeunesse  ne  veut  plus  entendre  parler  des  anciennes 
et  mesquines  querelles  des  partis,  mais  prêche 
l'union  étroite  de  tous  les  Sud-Slaves,  animés  de 
1  esprit  national,  en  vue  de  la  lutte  pour  la  liberté  et 
l'unité...  » 

On  aperçoit  l'évolution  accomplie  déjà. 

Aujourd'hui,    M.  Seton-Watson  agit,  à  Londres, 
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étroitement  d'accord  avec  le  Comité  Yougoslave,  et 
rien  n'autorise  à  penser  qu'il  ait  perdu  de  son  indé- 
pendance de  caractère  et  de  l'objectivité  de  ses 
idées  ;  or,  il  a  écrit  en  automne  1915  : 

«  L'union  des  Yougoslaves  est  un  des  problèmes 
vitaux  de  cette  guerre,  et  la  fondation  d'un  fort  Etat 
vougoslave,  basé  sur  l'union  de  tous  les  Serbes, 
Croates  et  Slovènes,  sera  la  plus  sûre  garantie  de  paix 
dans  le  sud-est  de  l'Europe.  Les  Yougoslaves  sont  nos 
alliés  naturels  contre  l'agression  allemande,  et  c'est 
pourquoi  c'est  l'intérêt  et  le  devoir  de  la  Grande- 
Bretagne  d'apporter  son  concours  à  la  réalisation  de 
leurs  aspirations  ». 

Toute  la  conclusion  d'un  examen  approfondi  de  la 
cause  yougoslave,  tient  rians  ces  huit  lignes.  Elles 
sont  l'aboutissement  de  longues  réflexions,  d'une 
progressive  démarche  de  l'esprit  qui  a  conduit  l'émi- 
nent  écrivain  depuis  le  Trialisme  jusqu'aux  opinions 
qui  sont  nôtres. 

L'EUROPE  ET  LA  RÉALISATION  DE  DUNITÉ 

11  existera  tôt  ou  tard  —  telle  est  la  conviction  que 

donne  une  étude  impartiale  de  cette  terre  et  de  ses 
habitants,  de  leur  histoire  et  de  leurs  espérances  — 
une  nation  homogène,  un  nouvel  Etat  européen, 
ardemment  attaché  a  ses  droits  et  décidé  a  tous  les 
sacrifices  pour  en  assurer  la  défense.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  à  l'impartialité  de  notreopinion  actuelle, 
mais  c'est  une  impartiale  documentation  qui  nous  a 
conduit  à  l'adopter.  (1) 


(1)  Ma  première  enquête  en  Serbie,  loin  d'être  facilitée 
par  les  aulorilés,  rencontra  des  difficultés  de  toutes  sortes 
—  d'ailleurs  compréhensibles  en  temps  de  Ruerre  —  de  la 
part  des  bureaux  :  refus  d'autorisation,  etc..  Rien  ne  fut 
fait  pour  me  séduire,  et  tout  pour  me  rebuter.  .Néanmoins 
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Je  n'écris  plus  d'enthousiasme.  Je  serais  l'ennemi 
des  Slaves  que  j'aurais,  je  l'espère,  assez  de  clair- 
voyance pour  m'exprimer  de  même.  L'émancipa- 
tion que  nous  avons  fêtée  par  avance,  à  Vraniaen 
1912,  coûtera,  si  les  Yougoslaves  la  poursuivent  par 
leurs  seules  forces,  des  efforts  longs  et  sanglants. 
Mais  on  peut  barrer,  détourner,  retarder  un  fleuve 
sur  sa  pente, on  ne  lui  fera  pas  remonter  cette  pente, 
et  les  barrages  tôt  ou  tard  seront  emportés.  11  n'est 
que  d'avoir  patience.  Ceux  qui  voudraient  ignorer 
cette  certitude,  et  compter  sans  elle,  s'exposeraient 
à  des  accidents  nouveaux,  pareils  à  ceux  qui  vinrent 
surprendre  l'Europe  (1). 

Longtemps  privés  d'autonomie  politique,  tenus 
dans  une  étroite  sujétion  économique  par  les  em- 
pires dont  ils  dépendaient,  souvent  maintenus  à 
dessein  dans  une  condition  misérable,  les  Sud-Slaves 
n'ont  pu  mettre  en  valeur  qu'imparfaitement  les  ri- 
chesses de  leur  sol  et  les  avantages  de  leur  position 
géographique  ;  leurs  relations  avec  l'extérieur  n'ont 
pu  s'effectuer  —  sous  quel  instable  régime  I  —  que 
par  l'intermédiaire  des  lignes  et  des  ports  de  la  na- 
tion voisine.  Au  lendemain  de  l'affranchissement  po- 


je  connus  la  Serbie,  et  mon  opinion  ne  se  forma  que  plus 
librement. 

(1)  Dès  1878,  Elisée  Reclus  écrivait  :  «  Quoique  divisés 
par  la  politique,  tous  les  pays  slaves  de  Cisleithanie,  de 
Tiansleilhanie,  d'ouLre-Save,  n'en  constituent  pas  moins 
d'avance  et  virtuellement  pour  ainsi  dire,  une  forte  unité 
nationale  avec  laquelle  doivent  compter  même  ceux  qui 
refusent  de  la  reconnaître.  Les  événements  projetleaf  leur 
ombre  devant  eux  et,  bien  que  la  Yougo-Slavie  n'existe  pas 
encore,  on  peut  la  voir  se  préparer  depuis  longtemps  » 
{Cité  par  M.  Arthur  Chcrvin). 

Cf.  d'autre  part  l'ouvrage  d'Henri  Tbiers  :  La  Serbie,  son 
passé  et  son  avenir,  écrit  en  1876.  V.  également  le  livre 
d'Obédénare  :  Le  Pays  yougoslave. 
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litique,  une  œuvre  économique  d'étendue  considé- 
rable s'imposera  donc.  Occupé  de  sa  propre  terre, 
le  Slave  n'est  guère  d'humeur  à  convoiter  celle 
d'autrui.  Les  limites  de  ses  revendications  n'offrent 
point  de  matière  à  litiges  futurs,  pour  peu  que  l'on 
tienne  compte  de  la  volonté  des  habitants  de  chaque 
province.  Enfin  la  grande  tâche  intérieure,  en  quoi 
il  se  trouvera  engagé,  est  la  plus  puissante  garan- 
tie de  son  attitude  pacifique  à  venir.  Nous  touchons 
ici  à  l'objet  principal  de  cette  étude. 

Aux  yeux  d'un  observateur  superficiel,  il  peut 
sembler  paradoxal  de  proposer  les  peuples  balka- 
niques en  exemple  de  pacifisme...  Non  seulement 
ils  ont  voulu,  organisé,  déchaîné  la  guerre  de  191*2 
que  la  myopie  diplomatique  des  gouvernements  eu- 
ropéens ne  sut  pas  empêcher,  mais  à  diverses  re- 
prises, en  1876  où  les  Serbes  tirèrent  l'épée  les  pre- 
miers, en  1885  où  de  faciles  intrigues  les  jetèrent 
contre  les  Bulgares,  en  1908  où  il  leur  fallut  tout 
leur  plus  clairvoyant  patriotisme  pour  se  retenir  de 
prendre  les  armes  après  l'annexion  de  la  Bosnie,  les 
jeunes  Etats  se  sont  montrés  belliqueux,  hardis,  et 
peu  respectueux  de  la  tranquillité  européenne.  Me- 
nacés sans  trêve  dans  leur  sécurité,  leurs  biens, 
leur  existence,  les  Slaves  opprimés  faisaient  parfois 
bon  marché  du  lointain  repos  des  grandes  puis- 
sances, et  la  bombe  du  comitadji  éclatait  générale- 
ment sans  la  permission  de  leurs  ministres  et  pour 
leur  plus  grand  mécontentement. 

Mais  il  n'en  irait  plus  de  même,  une  fois  le  joug 
brisé,  une  fois  l'Etat  constitué  dans  des  conditions 
où  sa  prospérité  devienne  possible.  Le  goût  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  se  développe  vite.  Une  fois 
conquis  et  assuré  le  droit  de  vivre  chez  soi  et  de  se 
gouverner,  tout  se  transforme.  La  gloire  militaire 
peu  à  peu  recule  dans  la  perspective  de  l'Histoire  ; 
les  faits  de  guerre  se  cristallisent  en  souvenirs  dé- 
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terminés,  qu'apprennent  encore  les  enfants  des 
écoles,  et  qu'oublient  parfois  les  hommes.  On  leur 
prêche  :  «  Enrichissez-vous  »  ;  une  génération  passe, 
et  les  esprits  se  détournent  tout  à  fait' du  passé 
guerrier,  sauf  si  quelque  voisin  se  charge  de  ré- 
veiller, par  la  menace  de  son  attitude,  les  vertus 
militaires  en  voie  de  s'assoupir... 

Ici,  l'on  ne  verra  point  de  sitôt  pâlir  le  souvenir 
des  guerres  !  Mais  l'œuvre  de  mise  en  valeur  de  ce 
large  territoire,  la  reconstruction  des  villes,  l'éta- 
blissement des  voies  de  communication,  les  amélio- 
rations sociales,  l'épanouissement  de  la  culture  in- 
tellectuelle, y  vont  occuper  à  tel  point l3S  activités  — 
et  le  patriotisme,  premier  souci  de  cette  race,  y 
trouvera  si  pleinement  son  compte  —  que  l'on  ne 
pourra  plus,  sitôt  la  victoire,  craindre  rien  d'offen- 
sif de  la  part  des  Slaves  du  Sud.  Encore  moins  des 
troubles  intérieurs  graves,  puisque  l'unité  ne  sera 
point  seulement  officielle  et  administrative,  mais 
effective  et  populaire. 

L'Europe  moyenne  trouve  la  sécurité  de  tous  dans 
la  stabilité  politique  de  chacun.  Aussi  réserve-t-elle 
sa  confiance  aux  nations  fortes  et  pacifiques,  autre- 
ment dit  possédant  du  crédit  ;  car  leur  situation  vaut 
une  promesse  de  richesse  et  une  garantie  contre  les 
désordres,  d'où  qu'ils  viennent. 

L'alliance  de  la  Yougoslavie  sera  vite  recherchée 
par  les  groupements  européens.  Par  sa  situation  et 
sa  force  militaire,  l'Etat  nouveau  doit  représenter 
un  appoint  décisif  dans  la  distribution  des  puis- 
sances. On  a  vu,  dès  les  premières  victoires  balka- 
niques, la  presse  de  tous  les  pays,  plus  ou  moins 
gauchement,  trahir  un  désir  de  rapprochement  avec 
les  vainqueurs  inattendus.  Toute  vergogne  mise  à 
jpart,  d'ailleurs,  par  les  organes  les  plus  hostiles  de 
a  veille.  Or,  les  Empires  du  Centre  ayant  irrémé- 
diablement   compromis    leur    influence    possible, 
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moins  par  l'opposition  systématique,  et  logique  en 
somme,  de  l'Ailemagne  aux  progrès  du  slavisme, 
que  par  des  actes  répétés,  inutilement  et  grossière- 
ment provocateurs,  des  autorités  impériales  et 
royales  à  l'égard  des  Serbes,  il  s'ensuivit  que  l'Etat 
serbe  adopta  de  plus  en  plus  nettement  une  poli- 
tique sympathique  à  la  Triple-Entente,  à  qui  la  ratta- 
chaient d'ailleurs  toutes  ses  traditions. 

Après  la  guerre,  l'invasion,  la  dévastation  qu'elle 
subit  aujourd'hui,  après  les  massacres  et  les  persé- 
cutions qui  s'accomplissent  en  terre  slave  d'Empire, 
moins  que  jamais  la  Yougoslavie  ne  songerait  à 
tendre  la  main  à  ses  bourreaux. 

On  sait  que  la  Russie  doit  accueillir  l'unilé  sud- 
slave  comme  l'un  des  aboutissements  de  sa  propre 
politique.  Petrograd  n'a  cessé  de  soutenir  la  thèse 
(les  Balkans  aux  peuples  balkaniques.  Trop  «  jaloux 
d'indépendance  »  (i)  pour  se  plier  à  nidle  suzerai- 
i;elé,  séparés  par  de  profondes  diltérences  ethnogra- 
phiques et  sociales  (à  l'inverse  de  la  Russie  aux 
classes  divisées,  la  Serbie  est  le  plus  démocratique 
des  Etals)  mais  amis  et  alliés  de  la  Russie,  les  Slaves 
du  sud  contribueront  certes  à  la  plus  grande  pros- 
périlé  russe,  sans  lui  donner  le  caractère  d'un  en- 
vahissement, d'un  empiétement  sur  les  droits  des 
autres  races. 

On  a  fait  justice  depuis  peu  de  l'objection  consis- 
tant à  présenter  les  Yougoslaves  comme  de  futurs 
vassaux  de  la  Russie.  Agiter  le  «  spectre  pansla- 
viste  »,  avait  le  don  d'efïaroucher  tout  spécialement 
nos  alliés  anglais.  Or  la  Serbie  échappe  si  bien  à 
toute  suzeraineté  de  la  Russie,  que  la  langue  russe, 
pourtant  fort  parente  du  serbe,  est  à  peine  parlée 
en  Serbie,  où  tant  de  personnes  connaissent  le  fran- 

(1)  P.  Milioukov,  président  de  la  Domna  d'Empire.  Inter- 
view du  Secolo,  3  avril  1915. 
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çais.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  les  paroles 
de  Stoyan  Novakovitch  :  «  Il  est  absurde  de  parler 
de  péril  russe  dans  les  Balkans,  d'abord  parce  que 
des  barrières  territoriales  et  ethniques  infranchis- 
sables s'y  opposent,  ensuite  parce  que  les  Etats  sud- 
slaves  n'ont  pas  attendu  d'être  indépendants  et 
forts,  pour  ensuite  aller  se  jeter  sous  une  tutelle 
dont  ils  se  sont  passés  jusqu'ici  (1)  ». 

Enfin  l'ambition  des  Serbes  est  de  tenir  la  place 
qui  leur  revient  en  Occident,  et  leur  rôle  à  travers 
l'Histoire  fut  de  barrer  la  route  aux  invasions  orien- 
tales, et  non  de  la  leur  frayer. 

(A  ce  propos,  il  faut  insister  sur  ce  que//«;^s7a- 
visnie  et  pangermanisme  n'ont  point  un  sens  com- 
parable. Le  panslavisme  demande  rémancipation  de 
tous  les  Slaves  et  leur  alliance.  Le  pangermanisme 
réclame  la  conquête  d'une  série  de  régions  utiles  à 
l'expansion  allemande,  mais  n'ayant  rien  de  ger- 
manique (la  Hollande,  Trieste,  etc.).  Le  panslavisme 
cherche  peut-être  à  devancer  l'évolution  normale 
des  peuples.  Le  pangermanisme  cherche  à  bâtir  de 
force  l'édifice  de  la  Grande-Allemagne,  malgré  les 
lois  de  cette  évolution.) 

LES  YOUGOSLAVES  ET  LE  PANGERMANISME 

Ainsi  Londres,  Petrograd  et  Paris  n'ont  rien  à 
craindre  d'une  Yougoslavie  forte  et  prospère  :  nous 
allons  montrer  qu'ils  ont  tout  à  y  gagner. 

En  effet,  les  Slaves  du  sud,  et  plus  particulière- 
ment le  groupe  Slovène,  constituent  la  barrière  na- 
turelle opposée  à  la  pénétration  allemande  vers 
l'Adriatique.  Or,  pour  occuper  un  poste  d'une  telle 
importance,  il  importe  que  les  Slovènes  soient  rat- 
tachés à  un  Etat  capable  de  les   soutenir.  Ils  sont 

(1)  Excelsior,  13  novembre  1912. 
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1.350.000  environ  :  l'isolement  ou  le  morcellement 
de  cette  fraction  nationale  qui  n'est  point  très  consi- 
dérable, amènerait  son  anéantissement  et  son 
absorption  dans  le  germanisme  victorieux. 

120  kilomètres  séparent  la  mer  des  premiers 
groupes  ethniques  allemands  de  Styrie  et  de  Carin- 
thie.  11  ne  faut  pas  que  cet  espace  soit  franchi,  si- 
non le  pangermanisme  a  partie  gagnée. 

Le  journal  officieux  serbe  Samoouprava,  organe 
du  ministre  Pachitch,  écrivait  récemment  : 

a  Par  sa  décision  de  consentir  à  tous  les  sacri- 
fices exigés  au  nom  des  communs  intérêts  euro- 
péens, autant  que  par  ses  efforts  sur  les  champs  de 
bataille,  la  Serbie  mérite  la  confiance  de  l'Europe. 
Mais  les  intérêts  primordiaux  de  l'Europe  demandent 
impérieusement  l'organisation  d'un  fort  Etat  slave 
aux  portes  balkanifjues  de  l'Orient,  d'un  Etat  qui 
serait  une  muraille  contre  la  pénétration  germa- 
nique, parce  que  le  germanisme,  même  vaincu,  res- 
tera un  danger  pour  la  liberté  européenne.  Par  sa 
position  géographique  et  par  ses  dispositions  irré- 
conciliables à  l'égard  des  Allemands,  cet  Etat  ne 
peut  être  que  la  Serbie  » . 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'analyse  approfon- 
die des  doctrines  de  conquête,  des  méthodes  ni  de 
la  psychologie  de  leurs  partisans.  Nous  n'essaierons 
pas  démontrer  comment  des  peuples  entiers.  «  in- 
toxiqués »  selon  la  juste  expression  de  M.  Denis, 
se  font  les  outils  dociles  d'une  oligarchie  qui  ne  leur 
accorde  même  pas  la  sécurité  vitale,  en  échange  de 
leur  dignité  perdue. 

Mais  puisque  la  force  des  Germains,  et  leur  or- 
gueil résident  dans  le  nombre,  l'étendue  visible  des 
possessions  (d'où  leur  jalousie  des  Russes,  pourtant 
moins  cultivés  qu'eux^  la  survivance  de  l'esprit  de 
conquête  s'explique  aisément  chez  eux.  Il  va  de  soi. 
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Une  grande  nation  est  celle  qui  s'étend  loin  sur  la' 
carte.  Un  grand  ministre  est  celui  qui  arrondit  les 
frontières.  Depuis  cent  ans,  depuis  la  chute  de  Na- 
poléon, chute  qui  fut  la  revanche  de  la  loi  sur  l'ex- 
ception, nous  savons  que  la  question  n'est  plus  là 
(et  le  livre  bien  connu  de  Norman  Angell  achèverait 
de  le  prouver).  Mais  il  est  dur  de  rompre  avec  le 
passé...  Et  par  tradition,  on  admire  un  Bismarck  qui 
a  su  faire  craindre  et  haïr  son  pays,  un  d'^Erenthal 
(]ui  a  su  hàler  le  démembrement  du  sien. 

i!  faut  avoir  été  à  Berlin  pour  apprécier  toute  la 
fragile  grandeur  de  la  politique  autrichienne.  C'est 
de  là  qu'on  mesure  le  mieux  tout  le  dessein  de  ce 
patient  édifice,  frappé  de  faillite  et  d'écroulement 
paria  seule  nature  du  matériel  dont  il  est  bâti. 

Pour  avoir  pu  se  féliciter  de  l'annexion  de  la  Bos- 
nie, qui  ne  lit  que  galvaniser  l'esprit  national  des 
Slaves  du  sud,  l'Autrichien  doit  s'imaginer  que  l'em- 
pire ainsi  accru,  devenait  au  moins  plus  fort,  sinon 
plus  lieureux. 

Or  tout  idéal  se  justifie,  pourvu  qu'on  y  reste 
fidèle.  Uien  n'empêchait  l'empire  de  prospérer  en 
absorbant  les  petites  nations,  pourvu  qu'il  sût  leur 
faire  oublier  les  joies  de  l'indépendance  par  des 
bieniails  plus  concrets.  C'était  peut-être  montrer 
plus  de  réalisme  politique,  et  un  sens  plus  juste 
et  plus  moderne  des  hommes,  que  d'attacher  à  sa 
couronne,  par  l'intérêt,  des  peuples  que  l'indépen- 
dance laissait  affamés.  Et  quelle  théorie  panslave, 
(juelle  propagande  panserbe  ou  autre  aurait  pré- 
valu contre  cette  réponse  d'un  annexé  :  «  Mais  je 
suis  heureux  et  vous  êtes  misérable.  Que  venez- 
vous  me  proposer?  Faites  plutôt  comme  moi  ». 

Ce  n'était  pas  très  puissant  à  découvrir  ni  à  appli- 
quer. Il  faut  croire  que  l'esprit  des  militaires-gou- 
vernants autrichiens  était  moins  puissant  encore. 

Et  c'est  ainsi  que  les  procès  d'Agram  ont  hâté  ce 
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qu'ils  voulaient  enrayer,  et  stimulé  ce  qu'ils  préten- 
daient terroriser. 

Mais  comme  l'Allemand,  du  prince  au  gendarme, 
l'Autrichien,  seigneur,  évêqueou  policier,  rêve  tou- 
jours conquête  et  asservissement,  et  lutte  de  toutes 
ses  forces  contre  l'esprit  de  liberté  qui  s'éveille, 
s'étire,  et  chante... 

Pourtant  la  grandeur  de  l'Autriche  n'est  pas  dans 
l'attitude  hautaine  de  quelques  partisans  de  l'ordre 
ancien,  ni  dans  la  coalition  de  quelques  grandes  in- 
telligences tinancières.  Elle  est  dans  certaines  fidé- 
lités héroïques,  dans  l'intacte  vénération  du  paysan 
pour  son  vieux  souverain,  dans  l'exemple  d'Andréas 
Hofer,  l'aubergiste,  soulevant  le  Tyrol  en  1809  contre 
l'injuste  conquête  des  Bavarois  et  des  Français,  et 
qui  mourut  en  patriote  et  en  martyr.  Cependantque 
l'empereur  donnait  à  Napoléon  Marie-Louise... 

Grandeur  apparente  au  lieu  de  prospérité  et  de 
force  réelles  :  tout  le  système  est  là.  On  s'en  aper- 
çoit aux  résultats:  à  quoi  sertie  génie  au  service 
d'entreprises  condamnées?  Quelle  tragique  dépense 
de  dévouements  pour  la  cause  d'un  ensemble 
«  pourri  »... 

Les  tacticiens  de  Vienne,  comme  ses  diplomates, 
sont  peut-être  les  plus  savants.  Metternich  n'est  pas 
égalé,  et  les  dispositions  autrichiennes  à  Sadowa 
sont  citées  en  modèle.  Mais  tactique  et  diplomatie 
ne  sont  pas  des  fins  en  soi.  Et  tout  de  même  que 
l'empire  de  Metternich  fut  à  demi  démembré,  la 
bataille  de  Sadowa  a  mal  fini... 

Même  en  se  rapportant  à  un  idéal  tout  rétros- 
pectif, il  y  aurait  eu  plus  de  sagesse  à  défendre  ce 
qui  peut  demeurer  défendable  de  l'ancien  état  de 
choses,  et  que  les  nouveaux  venus,  les  races  jeunes, 
risquaient  de  méconnaître  par  excès  de  hâte.  Mais 
poui-  maintenir  un  creux  prestige,  l'arrogance 
ne  suffit  pas  lorsqu'on  se  montre  obéissant  d'au- 

14 
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tre  part    et  docile    au   vainqueur  de    Kôniggrâtz  ! 

L'esprit  de  conquête,  à  notre  époque, est  anachro- 
nique et  se  voue  lui-môme  à  la  faillite.  La  conquête 
d'Alsace-Lorraine  est  une  œuvre  manquée  ;  celle  de 
Bosnie-Herzégovine  l'est  tout  autant.  Et  voici  que 
de  précédentes  conquêtes  sont  remises  en  question  : 
Bohême,  Pologne,  n'ont  pas  pris  leur  parti...  Le  dé- 
peçage des  nations  rencontre  de  plus  en  plus 
d'obstacles.  Les  jeux  de  l'autocratie  disparaissent 
avec  elle. 

Les  militaristes  germano-magyars  sont  des  êtres 
dont  l'ignorance  politique  n'a  d'égal  que  leur  or- 
gueil intolérable  et  niais,  et  qui,  terrorisant  les 
honnêtes  gens,  les  ont  obligés  à  s'unir  pour  se  dé- 
fendre. Et  comme  ils  agissent  par  masses  solidaires 
et  aveugles,  ils  sont  le  contraire  de  l'aristocratie. 
Ils  descendent  des  chevaliers  pillards,  mais  ils  n'ont 
pas  su  rester  chevaliers... 

Si  l'on  songe  que  la  politique  impériale  d'Au- 
triche a  toujours  tendu  à  maintenir  le  Balkan  dans 
une  condition  instable,  misérable,  dépendante,  — 
non  seulement  diviser,  mais  ruiner  pour  régner^  — 
on  se  demande  en  vérité  si  les  doctrines  directrices 
de  certaines  «  grandes  »  nations  ne  sont  pas,  au 
progrès  des  idées  et  des  mœurs,  un  obstacle  plus 
lourd  que  la  barbarie  des  populations  incultes.  Du 
ministre  viennois  et  du  bandit  albanais,  —  ces 
grands  amis  et  collaborateurs  — lequel  s'est  montré 
le  plus  efficace  ennemi  de  la  paix  qui  se  doit,  sur 
terre,  aux  hommes  de  bonne  volonté  ? 

LA  QUESTION  ITALO-SERBE 

Nous  avons  cité  Paris,  Londres  et  Petrograd 
comme  intéressés  le  plus  directement  à  la  création 
d'une  Yougoslavie  prospère.  Rome  ne  l'est  pas 
moins,  mais  ici  l'un  des  problèmes  les  plus  délicats 
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de  l'Europe  de  demain  se  trouve  soulevé.  Il  s'agit  de 
la  question  italo-slave.  Certains  en  ont  voulu  faire 
un  conflit.  Nous  estimons  que  ce  conllit  peut  et 
doit  être  évité. 

Les  propositions  présentées  par  M.  Sonnino  le 
0  avril  1915  à  l'Autriche,  comportaient,  outre  la 
cession  du  Trentin,  une  reclitication  de  frontière 
dans  la  région  de  i'Isonzo.  Les  territoires  rendus  à 
lîtalie  auraient  compris  Goritza  et  Gradisca,  et  la 
nouvelle  ligne  frontière  atteignait  la  mer  entre  Mon- 
falcone  etNabresina.Entin  Trieste,avec ses  environs, 
aurait  été  constituée  en  Etat  absolument  indépen- 
dant. 

Cette  solution  ne  manquait  pas  de  sagesse.  Qu'elle 
ait  été  repoussée  par  Vienne,  c'est  heureux  pour 
lamitié  franco  italienne,  puisque  l'intervention  de 
nos  amis  latins  s'ensuivit  peu  de  temps  après.  Ce 
qui  était  raisonnable  en  avril  1915,  géographique- 
ment,  etîiniquement,  scientitiquement,  humaine- 
ment, ne  cessera  pas  de  l'être  un  an  plus  tard,  après 
que  des  artilleries  ennemies  auront  tiré  beaucoup 
d'obus  contre  les  rochers  des  Alpes.  Par  les  armes, 
l'Italie  se  reconquiert  les  territoires  irredenti 
auxquels  elle  n'a  jamais  cessé  d'avoir  droit,  et  nous 
y  applaudissons  de  tout  notre  cœur. 

Mais  ce  qui  inquiète,  c'est  de  trouver  dans  la 
noie  du  8  avril  des  prétentions  sur  les  îles  de  Lissa, 
Lésina,  Curzola,  Lagosta,  Cazza,  Meleda  et  Pela- 
gosa,  îles  non  plus  italiennes  mais  dalmates,  c'est  à- 
dire  serbo-croates  (les  habitants  les  nomment  Vis, 
Hvar,  Kortchoula,  Lastovo,  Suchats,  Mliel.  Pala- 
gruja). 

Aujourd'hui  que  l'Italie  s'est  établie  a  Valona,  en 
Albanie,  et  possède  ainsi  la  clef  de  l'Adriatique,  elle 
n'a  plus  besoin,  slratégiquement,  de  ces  îles.  Si,  à 
la  conclusion  de  la  paix,  elle  élevait  des  ambi- 
tions  sur   une   terre  et  des  populations  purement 
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slaves,  les  amis  et  les  fervents  de  l'esprit  italien  en 
éprouveraient  une  terrible,  une  profonde  désillusion. 
Aussi,  tant  que  les  faits  ne  nous  y  obligeront  pas, 
nous  n'admettrons  pas  qu'il  existe, en  ce  pays  de  lu- 
mière où  la  vie  nationale  est  fondée  tout  entière  sur 
le  respect  du  libre  choix  des  peuples,  une  majorité 
pour  réclamer  des  provinces  dont  la  population  est 
parfaitement  consciente  aujourd'hui  de  sa  nationalité. 
L'italianité  s'arrête  aux  faubourgs  de  Triesle,  ([ui 
déjà  sont  en  majorité  Slovènes.  La  Dalmatie  contient 
(jlO.OOO  Serbo-Croates,  pour  18.000  Italiens,  et 
encore  11.000  de  ceux-ci  sont-ils  concentrés  à  Zara  : 
pour  le  reste  de  la  côte  dalmate,  les  Italiens  ne  sont 
donc  pas  même  3  0/0.  Dans  les  îles,  ils  sont  1.500 
pour  100.000  Serbo-Croates.  Seule  l'istrie  occi- 
dentale en  contient  une  proportion  assez  forte  — 
mais  toujours  une  minorité  (38  0/0:.  Dans  le  dis- 
trict de  Gradisca,  les  deux  races  sont  à  égalité.  Quant 
à  la  plaine  du  Frioul,elle  n'entre  pas  dans  les  aspira- 
tions yougoslaves. 

D'ailleurs,  le  meilleur  moyen  d'élucider  la  ques- 
tion, c'est  aussi  le  plus  simple  :  consulter  les  popu- 
lations. C'est  ce  que  préconise  M.  Ernest  Denis,  qui 
suggère  en  même  temps,  pour  ce  plébiscite,  le  con- 
trôle de  l'Angleterre,  «  dont  l'Italie  ne  contestera 
pas  la  sympathique  impartialité  ». 

Les  Italiens,  eux  aussi,  se  sont  laissé  intimider 
par  la  chimère  panslaviste,  et  leur  presse,  en  1912, 
mena  campagne  quelque  temps  en  ce  sens.  Mais 
alors  l'Italie  vivait  à  l'ombre  de  la  Triplice.  Mainte- 
nant qu'elle  marche  librement  vers  ses  claires  des- 
tinées, «  la  première  victoire  qu'elle  devra  remporter 
sur  l'Allemagne,  -—  non  la  moins  glorieuse,  ni  la 
moins  difficile,  — sera  de  se  purger  des  éléments 
impurs  qu'elle  a  puisés  dans  une  fâcheuse  fréquen- 
tation (1)  ». 

(1)  E.  Denis. 
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«  Notre  nation  veut  à  tout  prix  sauver  ses  côtes  », 
est-il  dit  dans  le  iMémoire  du  Comité  Yougoslave 
(Londres,  15  mai  1915)  ;  «  et  avec  elles,  la  fleur  de 
ses  marins.  Notre  peuple  est  le  représentant  de  la 
vie  commerciale  et  maritime  sur  toute  la  côte  septen- 
trionale et  orientale  de  l'Adriatique.  A  Trst  et  à 
Rielca  seulement,  il  y  a  plus  de  20.000  de  nos  ma- 
rins. Notre  nation  désire  conserver  poar  elle-même 
les  riches  carrières  de  Kres,  de  Nabresina  jusqu'à 
la  Nerelva  ;  et  les  forces  motrices  de  ses  fleuves... 
Sans  sa  côte  et  la  liberté  entière  de  la  mer,  notre 
nation  ne  pourrait  trouver  les  moyens  de  développe- 
ment qui  la  rendront  digne  de  ses  sœurs  plus  avan- 
cées. 

...  «  Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  l'Europe 
veuille  provoquer  de  nouvelles  haines,  qui,  né- 
cessairement, conduiraient  à  de  nouveaux  con- 
flits. » 

Mais  il  faut  espérer,  en  efl'et,  que  l'Italie  ne  se  mon- 
trera point  sous  ce  jour  pénible  et  faux.  »  Inscrire 
sur  son  drapeau,  dit  M.Denis,  le  respect  des  natio- 
nalités et  la  liberté  des  peuples,  et  aboutir  à  un  nou- 
veau congrès  de  Vienne  ;  être  les  héritiers  légitimes 
des  humanistes  du  xvi®  siècle  et  des  rationalistes 
du  xvni*,  pour  chausser  les  bottes  de  Metternich  et 
de  Guillaume  II,  quelle  déchéance  et  quelle  banque- 
route !  » 

Heureusement,  les  meilleurs  parmi  les  Italiens 
eux-mêmes,  viennent  nous  rassurer.  A  la  veille  de 
la  guerre,  alors  que  les  passions  n'avaient  pas  encore 
bousculé  toute  interprétation  objective,  le  professeur 
Ghisleri  publiait  à  Y Istituto  ilalimw  d  Arte  Gra- 
fiche  de  Bergame  une  excellente  carte  ethnogra- 
phique de  l'Autriche-Hongrie.  Nous  la  donnons  plus 
loin,  et  on  verra  qu'il  y  est  reconnu  à  chacun  son 
dû. 

D'autre  part,  voici  les  sages  et  claires  paroles  qui 
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terminent  une  étude  sur  la  DalRialie(i)  :  l'auteur  en 
est  Giuseppe  Prezzolini,  l'un  des  meilleurs  publi- 
cistes  de  la  jeune  démocratie  italienne,  oii  tout  n'est 
pas  chauvinisme  et  esprit  d'hégémonie,  comme  on 
voit  : 

«  Partisans  convaincus  de  laguerro  contre  l'AutricliP, 
l'ayant  prêchée  lonortemps  avanl  ceux  qui  s'accrochent 
maintenant  aux  branches  dti  l'arbre  que  nous  avons 
planté,  nous  ne  désirons  nullement  (juo  le  |;euple  Ita- 
lie.», dont  l'honneur  est  d'avoir  voulu  celle  guerre  dans 
un  esprit  de  dévouiMnent  et  d'idéali^mf,  soit  fourvové 
vers  des  fins  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  vr.ii  but 
de  la  guerre,  et  même  se  trouvant  en  contradiclioi!  avec 
celui-ci. 

((  L'ocuipalion  de  la  Dnbn.ilie,  (|ui  serait  ur»  aclo 
d'impérialisme,  ne  saurait  être  la  conséquence  li'ii ne 
guerre  nationale.  Soyons  clairs.  Si  l'Italie  devait  étr;^ 
entraînée  vers  l'impérialistne,  nous  nous  y  opposerions 
avec  énergie  et  si,  demain,  l'on  comptait  pisser  h 
l'oppression  des  majorités  ou  des  minorités  slaves  d' 
Dalmalie  ou  d'ailleurs,  nous.  Italiens,  précisément  parce 
qu'Italiens  et  participant  d'une  civilisation  supérieure, 
nous  accourrons  à  l'aide  de  ces  majorités  ou  minorités, 
assurés  que  toute  la  démocratie,  pure  de  loutecorniption 
d'appétits  impérialistes,  nous  suivra.  Ceux  qui  s'ima- 
ginent conduire  l'Italie  à  Split,  à  Chibenik  et  à  Trogir 
pour  y  exercer  des  représailles,  ne  savent  pas  qu'avec 
l'Italie  il  y  f.iudrait  conduire  des  Italiens,  qui  ne  per- 
mettront pas  ces  représailles.  Le  jour  où  des  Italiens  se 
montreraient  intérieurs  au  nom  de  leur  pays,  le  vrai 
devoir  d'italianité  serait  de  s'insurger  contre  eux.  » 

En  déclarant  ceci,  M.  Prezzolini  se  montre  le  véri- 
table héritier  des  idées  de  Mazzini,  qui  écrivait  : 

(1)  La  Dalmazia,  librairie  de  la  Voce,  Florence. 
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«  Le  mouvement  slave  est,  après  l'ilaiien,  le  plus  im- 
portant pour  l'Europe  future.  Le  mouvement  slave  qui, 
salué  et  appuyé  comme  un  événement  providentiel, 
peut  rajeunir  la  vie  européenne  par  de  nouvelles  impul- 
sions et  l'apport  de  nouveaux  éléments  d'acfivilé  —  peuj 
aussi,  contrarié,  négligé  ou  fourvoyé,  coûter  vingt  ans 
de  crises  terribles  et  sanglantes  à  l'Europe  (1)  ». 

Non,  le  conflit  italo-slave  est  encore  un  chef- 
d'œuvre  germanique.  Ce  sont  les  Autrichiens  qui 
excitent,  à  Zara,  les  deux  races  l'une  contre  l'autre, 
alors  qu'elles  ne  demandent  qu'à  vivre  en  har- 
monie (2).  La  démarcation  entre  elles  est  facile  à 
tracer  avec  précision,  et  les  Italiens  de  Dalmatie 
seraient  la  compensation  des  40.000  Slovènes  du 
Frioul  que  la  Yougoslavie  ne  songe  pas  à  réclamer. 
Les  négociateurs  en  décideront-ils  autrement? 

r ÉQUILIBRE  BALKANIQUE 

11  nous  reste  à  envisager  les  conséquences  du  libre 
développement  yougoslave,  pour  ce  qu'on  a  cou- 
tume d'appeler  «  les  Balkans  ».  Tant  que  l'Autriche 

(1)  Politica  internationale. 

(2)  Après  la  perte  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  les 
autorités  découvrirent  que  les  Italiens  de  Dalmatie  for- 
maient une  proportion  insignifiante  (un  peu  plus  de  3  °/o) 
au  milieu  d'une  masse  écrasante  dépopulation  slave,  alors 
pitoyablement  ignorante...  On  décida  donc  de  lâcher  celle 
population  sur  la  minorité  supérieurement  civilisée,  et 
l'àpre  lutte  entre  les  Slaves  et  les  Italiens  commença...  Le 
Gouvernement  faisant  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  fomenter  la 
discorde... 

«  Si  les  Italiens,  qui  possédaient  à  l'origine  le  monopole 
de  la  culture,  avaient  aidé  le  développement  slave  au  lieu 
de  s'y  opposer,  ils  auraient  pu  devenir  les  chefs  naturels 
d'une   province  bilingue   et,    s'unissant   aux    Slaves,  con- 
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a  pesé  lourdement  sur  les  destinées  de  ceux-ci,  les 
séparant  du  monde  occidental,  on  a  pu  les  considé- 
rer comme  un  petit  monde  artificiel,  obéissant  à  ses 
lois  d'équilibre  particulières.  Mais  il  faut,  puisque 
l'Europe  entière  est  en  question,  traiter  les  Étals 
balkaniques,  une  fois  pour  toutes,  en  Etats  euro- 
péens et  non  plus  en  secteurs  d'une  espèce  de  champ 
clos  très  lointain. 

Avec  une  certaine  tendance  à  classifier  par  larges 
ensembles,  tendance  à  laquelle  n'échappent  point 
les  politiciens  eux-mêmes,  étant  des  hommes  ;  avec 
notre  penchant  national  vers  les  solutions  franches, 
nous  risquons  de  mal  apercevoir  les  différences 
profondes,  essentielles,  qui  séparent  les  divers 
peuples  de  la  péninsule.  Que  de  fois  n'avons-nous 
pas  entendu  confondre  dans  un  même  jugement,  fa- 
vorable ou  sévère,  ces  jeunes  nations  récemment 
émancipées,  comme  s'il  s'agissait  de  fractions  d'un 
même  tout  î  Les  événements  nous  arrachent  vive- 
ment à  cette  erreur.  Les  Balkaniques  ne  se  ressem- 
blent guère  ;  on  trouverait  moins  de  rapports  entre 
un  Serbe  et  un  Bulgare,  par  exemple,  qu'entre  un 
Italien  et  un  Turc. 

Il  n'y  a  pas  d'unité  balkanique.  Il  y  a  l'unité  you- 
goslave qui  dépasse  le  Balkan,  puisqu'elle  s'étend 
jusqu'aux  Alpes  de  Carniole  et  jusqu'à  Trieste.  Il  y 
a  l'unité  grecque,  qui  embrasse  des  îles  et  des  côtes 
n'ayant  plus  rien  de  «  balkanique  ».  Il  y  a  l'unité 
roumaine  qui  monte  jusqu'à  la  Bukovine.  Le  seul 
balkanique  proprement  dit,  c'est  le  Bulgare.  Mais  le 


Iraindre  le  (gouvernement  à  faire  quelque  chose  pour  l'en- 
semble de  la  Dalmatie.  Mais  ils  choisirent  de  jouer  le  jeu 
du  gouvernement  et  furent  peu  à  peu  chassés  de  leurs  po- 
sitions de  faveur.  » 

(H.  W.   Stked,  La  Monarchie  des  Habsbourg.  —  Cité  par 
M.  P.  P.  de  Sokolovitch  dans  la  Revue  hebdomadaire). 
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Balkan  même,  c'est,  comme  l'Autriche-Hongrie  :  une 
expression  géographique. 

L'élude  détaillée  des  questions  de  frontière  entre 
Yougoslaves  d'une  part,  Hongrois,  Roumains,  Bul- 
gares, Grecs  et  Albanais  d'autre  part,  nous  n'y  en- 
trerons pas  ;  chaque  question  demanderait  un  traité 
spécial.  Pour  l'avenir,  tout  se  résume  en  cette  for- 
mule que  nous  avons  énoncée  déjà  sous  bien  des 
formes  :  ou  les  aspirations  nationales  des  peuples 
seront  satisfaites,  ou  de  nouveaux  conflits  surgiront. 
Ceci  n'est  pas  une  opinion,  mais  un  fait. 

Pour  des  négociateurs,  la  tentation  devient  vite 
assez  forte,  de  regarder  la  carte  comme  un  comptoir 
et  les  provinces  comme  des  marchandises  qu'on 
vend  et  qu'on  achète  au  poids  —  au  poids  des  habi- 
tants—  au  poids  des  «  âmes  p.. .  Les  mots  ont  de 
l'ironie. 

Le  danger  est  double  : 

Politique  impérialiste  à  la  vieille  manière,  insou- 
ciante du  droit  des  peuples  (c'est  le  traité  de  Vienne, 
où  les  peuples  comptaient  comme  des  troupeaux).  — 
Ou  bien  politique  provisoire  (celle  du  traité  de  Ber- 
lin) où  dans  l'illusion  de  conserver  la  paix  et  l'équi- 
libre, l'on  maintient  des  échafaudages  branlants  qui 
s'écroulent  tôt  ou  tard  dans  le  sang. 

La  crise  actuelle  a  porté,  de  toutes  parts,  le  senti- 
ment national  à  son  paroxysme.  Ce  n'est  peut-être 
qu'un  stade  dans  la  vie  des  groupements  humains  ; 
mais  entin  c'est  le  stade  actuel,  et  il  en  faut  tenir 
compte.  L'horloge  diplomatique  ne  doit  ni  avancer, 
ni  retarder  ;  mais  exprimer  l'heure  juste. 

Il  faudra  donc  en  finir  équitablement  avec  les 
problèmes  de  la  Macédoine  et  du  Banat,  ou  bien 
savoir  qu'on  n'en  finit  pas  du  tout. 

Ce  qui  éclaircira  l'horizon,  c'est  le  libre  épanouis- 
sement de  la  nation  yougoslave, à  l'Occident,  jusqu'à 
ses  limites  naturelles.  Alors  l'Etat  nouveau  se  trou- 
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Vera  mieux  disposé  aux  concessions  loyales,  faites 
sans  arrière-pensée,  que  s'il  se  voit  menacé  de  toutes 
parts,  et  obligé  de  prendre  des  gages  ou  des  com- 
pensations où  il  les  trouve. 

Les  Yougoslaves  sont  asservis,  et  c'est  pourquoi 
nous  plaidons  pour  eux.  Mais  les  affranchir  incom- 
plètement, après  la  victoire,  et  d'autre  part  les  dé- 
dommager avec  des  territoires  appartenant  à  d'autres 
races,  serait  simplement  désastreux.  J'ai  vu  des 
Bulgares,  j'ai  parlé  avec  des  Albanais,  chez  eux  :  ils 
ne  veulent  pas  être  Serbes,  et  le  disent  c'airement. 
Mais  pour  obtenir  les  renonciations  désirables,  il 
faut  commencer  par  rendre  aux  Yougoslaves  ce  qui 
leur  appartient  par  droit  incontestable. 

Lorsqu'en  été  1915,  l'Entente  chercha  à  se  con- 
cilier les  Bulgares  (dont  les  bandes  avaient  déjà,  à 
maintes  reprises,  attaqué  à  main  armée  la  voie  ferrée 
de  Salonique  à  Nich),  ce  fut  en  leur  offrant  des  pro- 
vinces serlDes...  Qu'on  s'imagine  la  France  payant 
l'intervention  italienne  parla  cession  de  la  Savoie  ! 
Le  gouvernement  serbe  consentit  pourtant,  mais  le 
vote  de  la  Skoupchtina,  en  sanctionnant  ce  sacri6ce, 
précisa  bien  à  quelles  conditions  il  était  supporté  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  les  Serbes  ont  aujourd'hui  payé 
pour  l'erreur  des  Alliés  :  il  reste  de  ceci  une  dette 
que  les  Alliés,  du  moins,  n'oublieront  pas. 

La  sécurité  durable  de  l'Europe  est  à  ce  prix. 

ROLE  D'UN  ETAT  YOUGOSLAVE  :  LE  MONDE  SLAVE 
ET  LE  MONDE  OCCIDENTAL  SE  TOUCHENT  SUR 
L'ADRIATIQUE 

Cette  nation  neuve  que  nous  appellerons  à  la  vie, 
un  rôle  plein  de  responsable  grandeur  l'attend  dès 
sa  naissance.  En  Yougoslavie  se  touchent,  se  croi- 
sent, se  pénètrent,  se  fécondent  les  grands  ensem- 
bles humains  :   Latins,  Germains,  Grecs,  Mongols, 
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bordent  ce  territoire,  et  la  race,  jeune  et  vivace, 
qui  l'habite,  est  une  des  plus  aptes  et  des  plus  ar- 
dentes à  se  perfectionner. 

La  Belgique  est  aussi  un  carrefour  des  races.  La 
Belgique  s'est  vue,  elle  aussi,  piétinée  par  le  vain- 
queur. Elle  aussi  ressuscitera  pour  reprendre  le 
cours  de  ses  destinées,  Belgique  à  l'avant-garde  des 
esprits,  Belgique  à  la  découverte  de  l'avenir  social. 

Les  petits  Etats  librement  constitués,  unis  et  fer- 
mement décidés  à  vivre,  je  crois  de  plus  en  plus 
profondément  que  nulle  volonté  ne  saurait  les  con- 
damner à  mort  :  leur  existence,  secrète  ou  reconnue, 
paisible  ou  révoltée,  leur  existence, est  assurée  dans 
l'âme  de  chaque  citoyen  —  comme  la  Suisse  vivait 
dans  l'âme  et  dans  le  vouloir  des  paysans  réunis  au 
Riitli.  L'exemple  de  la  Suisse  est  aussi  l'un  des  plus 
nobles  qui  se  puissent  méditer  ;  et  grand  fut  son  rôle, 
en  vérité,  au  cours  de  la  guerre  :  mais  comme  il  fut 
silencieux,  on  le  connaît  mal. 

Ln  Yougoslavie,  un  immense  avenir  se  prépare. 
La  guerre  éclata  parce  qu'on  voulut  s'opposer  à 
l'irrésistible  ;  la  guerre  reviendra  tant  que  les 
hommes  ne  sauront  pas  reconnaître  l'irrésistible. 

Maintenant  la  fumée  des  lourdes  pièces  de  marine 
brouille  et  noircit  l'horizon  adriatique  :  se  canon- 
nent  les  Autrichiens,  les  Italiens,  les  Slaves  l't  les 
Français.  Mais  les  peuples  attendent,  qui  savent  et 
sauront  de  mieux  en  mieux  ce  qu'ils  exigent. 

Attiré  par  l'instinct  qui  pousse  les  hommes  vers 
un  pôle,  j'ai  pénétré  dans  Trieste,  ville  autri- 
chienne que  se  partagent  les  Slovènes  et  les  Ita- 
liens irredenli.  Trieste  est  l'un  des  symboles  de 
cette  guerre  :  le  sort  de  Trieste  et  de  la  côte  témoi- 
gnera des  résultats  de  la  grande  mêlée.  Chaque 
peuple  aura  désormais  la  maîtrise  et  la  responsabi- 
lité de  son  destin  —  ou  bien  ? 

Pendant  la  guerre,  j'ai  traversé  quatre  fois  l'Adria- 
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tique  ;  certain  jour,  dans  le  petit  yacht  à  voile  d'un 
jeune  peintre  vénitien,  je  fus  très  avant  sur  ses 
lames,  à  la  tombée  du  soir...  Rt  comme  nous  étions 
à  mi-chemin  des  rêves,  et  en  présence  du  visage 
tout  proche  entrevu  de  la  Perfection,  il  me  sembla 
tout  simple  de  lui  parler  —  pour  elle  seule  : 

—  Tu  n'attendras  plus  longtemps,  mer  latine  et 
slave,  mer  où  se  croisent  les  doux  parlers  d'Ancône 
et  de  Raguse,  mer  élue  des  échanges  splendides,  où 
l'Orient  baise  l'Occident  sur  les  lèvres... 

Mais  ici  l'historien,  le  voyageur  et  le  critique 
s'arrêtent  —  car  leur  métier  n'est  que  de  dire  ce 
qu'ils  savent. 
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CHAPITRE  XIII 


Lt's  Serbes  et  nous.  —  L'alliance  qu'il  faut  vouloir  et  [ué- 
parer. —  Des  olfets  d'une  mauvaise  information.  —  Quoi 
qu'il  arrive... 


Nous  chercherans  à  montrer  ici  pourquoi  la 
France  peut  et  doit  s'engager  plus  avant  dans 
l'alliance  serbe,  comme  dans  une  affaire  durable, 
avantageuse  et  sûre. 

C'est  à  dessein  que  nous  employons  le  mot  d'af- 
faire, car  nous  voulons  éliminer  de  ces  conclusions 
tout  argument  sentimental,  sur  lequel  il  nous  serait 
trop  aisé  de  broder.  Soulever  la  sympathie  pour  la 
vaillance  des  Serbes  et  leurs  infortunes,  c'est  tàclie 
trop  simple.  Mais  nous  nous  adressons  au  public  le 
plus  exigent  delVoides  raisons,  et  de  faits. 

Nous  avons  étudié  les  Serbes  et  les  autres  You- 
goslaves, d'abord  en  toute  objectivité,  puis  prenant 
en  main  leur  cause  parce  (|u'elle  nous  semblait  juste. 
Aujourd'hui,  en  présence  d'une  situation  nouvelle 
où  tout  est  remis  en  question,  nous  tenterons  d'ou- 
blier tout  ce  qui  n'est  pas  l'inlérèt  IVaiisjaii;,  et  j'en- 
tends :  le  plus  égoïste.  Nul  n'a  le  droit  de  nous  en 
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faire  reproche  :  nous  sommes  en  danger,  et  devons 
d'abord  sauver,  avec  notre  pays,  tout  ce  qu'il  re- 
présente pour  le  reste  du  monde.  Or  qu'il  s'agisse 
d'intérêt  immédiat  ou  d'avantages  futurs,  que  notre 
politique  soit  "  réaliste  »,  ou  «  idéaliste  »  (ce  qui 
revient  à  un  réalisme  à  longue  échéance),  la  conclu- 
sion est  la  même  —  et  nos  hommes  d'Etat  la  sentent 
s'imposer,  dejour  en  jour,  plus  absolue  el  plus  riche 
d'avenir.  Résumons-la  dans  une  formule  simple  :  la 
Serbie  est  notre  alliée  d'élection. 

La  Serbie,  et  le  pays  yougoslave  tout  entier, 
sont  arrivés  à  l'heure  la  plus  terrible  de  leur 
histoire.  Les  deux  empires  du  Centre,  la  puis- 
sance militaire  la  plus  fortement  organisée  qui 
fut  jamais,  pèsent  sur  eux  de  tout  leur  poids  et 
de  toute  leur  volonté  d'anéantissement.  Die  Wille 
zur  Vcrnic/Uniig  :  telle  devient  la  conséquence 
ultime  de  la  politique  d'hégémonie...  Si  la  Serbie 
survit  —  el  elle  survivra,  comme  la  Réforme  à  la 
Saint-Barthélémy,  comme  la  Pologne  survit  —il 
faudra  bien  reconnaître,  dans  l'existence  des  nations 
ou  des  religions,  quelque  chose  dont  la  vie  échappe 
aux  coups  portés  par  les  hommes. 

Jamais  la  volonté  de  supprimer  un  peuple  n'a  été 
si  ouvertement,  si  énergiquement  afhrmée.  C'est 
pour  amoindrir  la  Serbie  que  l'Autriche  a  lait  la 
guerre.  C'est  à  son  partage  définitif  que  tendent 
les  efforts  combinés  des  Austro-Allemands  et  des 
Bulgares.  La  perte  de  la  Serbie  est  mieux  que  l'oc- 
casion du  conflit  européen  ;  c'en  est,  en  vérité,  le 
symbole.  Ou  les  grands  absorberont  les  petits,  ou 
ceux-ci  auront  conquis  le  droit  d'exister  et  de  se 
gouverner  eux-mêmes. 

La  Serbie  offre  l'exemple  d'une  nation  jeune,  ar- 
demment décidée  à  vivre,  et  à  unir  ses  éléments  dis- 
persés en  Etat  indépendant.  Elle  ne  veut  rien  de  plus, 
mais     cela,  elle   le   veut  si   farouchement  que   les 
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quatre  têtes  des  aigles  germaniques  sont  en  train, 
sur  ses  rochers  indomptables,  d'ensanglanter 
leurs  becs.  Or  l'indépendance  n'est  point  un  bien 
qui  se  puisse  remplacer,  ni  échanger  contre  autre 
chose.  Les  Yougoslaves  veulentl'indépendaiiCe;  qu'on 
la  lear  donne,  et  ils  deviendront,  du  jour  au  lende- 
main, un  facteur  pacifique,  puisque  leurs  efforts 
tendront  dès  lors  à  s'enrichir,  à  se  cultiver.  Qu'on  la 
leur  refuse,  en  tout  ou  en  partie, et  la  flamme  de  leur 
résistance  passionnée  ne  s'éteindra  jamais. 

Jusqu'à  l'an  dernier,  le  fruit  n'était  pas  mùr  sur 
l'arbre  de  l'Europe.  On  se  heurtait  aux  faits  trop 
durs  :  les  grands  précurseurs  avaient  affaire  à  une 
Autriche  trop  forte,  et  surtout  à  l'ignorance  mutuelle 
où  se  trouvaient  maintenues  les  fractions  du  peuple 
yougoslave. 

Aujourd'hui,  le  danger  suprême  a  réuni  tous  les 
éléments  de  la  future  nation,  dans  leur  commun  mar- 
tyre. La  capitale  serbe  peut  se  déplacer  de  Belgrade 
à  Nich.  à  Scutari,  peu  importe.  Là  où  règne  le  roi 
des  Serbes,  là  est  le  centre  de  la  Yougoslavie.  Et 
quand  même  des  bataillons  ennemis  couvriraient 
tout  son  territoire,  la  Grande-Serbie  existe,  depuis 
le  soir  où  nous  l'avons  acclamée,  à  Vrania,  lorsque 
fut  connue  la  première  victoire...  Elle  existe  main- 
nant  dans  douze  millions  d'àmes  résolues,  et  rien, 
même  la  défaite,  ne  saurait  plus  l'en  arracher. 

Or  parmi  les  sentiments  primordiaux  de  ce  peuple, 
il  y  a  l'amitié  française,  tout  de  suite  après  l'amour 
de  la  patrie.  Rappelons-le,  après  M.  Chéradame  et 
M.  Denis  :  la  Serbie  est  le  pays  le  plus  francophile 
du  monde  (1). 

m)  va  d'autre  part  M.Paul  Labbé  écrivait  récemment  :  «  Je 
suis  persuadé  qu'après  cette  guerre  la  France  trouvera  ses 
plus  sûrs  et  plus  fidèles  amis  chez  les  Slaves  du  Sud;  ce 
sont  nos  alliés  naturels  ». 
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Elle  l'a  prouvé  dans  les  bons  et  les  mauvais  jours. 
Par  son  étroite  solidarité  avec  notre  action,  et  les 
services  rendus  à  la  cause  commune  en  écrasant 
l'armée  autrichienne,  en  décembre  1914.  Par  sa  do- 
cilité à  nos  conseils  souvent  douloureux  à  entendre 
(concessions  à  la  Bulgarie,  à  la  Roumanie,  à  l'Italie, 
à  tout  le  monde,  lors  des  pourparlers  de  l'été  der- 
nier). Par  le  refus  d'examiner  les  propositions  alle- 
mandes, avant  la  grande  offensive  d'octobre  (4). 

LKS  SERBES  ET  NOUS 

Des  conclusions  politiques  doivent  résulter  de 
conclusions  militaires,  économiques  et  intellec- 
tuelles, dont  elles  sont  l'expression  synthétique. 
Nous  voudrions  prouver  que  dans  ce  triple  domaine, 
l'alliance  serbe  durable  s'impose  et  doit  recevoir  le 
plus  large  développement.  La  ligne  de  conduite  po- 
litique s'ensuivra  d'elle-même. 

L'armée  serbe  a  choisi  dans  l'armée  française  son 
modèle.  Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  le 
rôle  du  colonel  Mondain,  réorganisateur  de  l'armée 
serbe  sous  le  règne  du  prince  Michel  (1860)  ;  etl'ori- 

(IjEriliH  \e  Bulletin  Yougoslave, en  tête  de  son  n°  du  15  no- 
vembre 1915,  citant  le  Manifeste  du  Comité  de  Londres  à  la 
Nalion  Britannique,   ajoutait  : 

«  ...Il  n'était  point  nécessaire  d'adresser  un  appel  seai- 
blaliic  aux  Français.  Malgré  les  sacrifices  déjà  conscnli?, 
malgré  la  blessure  ouverte  dans  leur  territoire,  iisripostaier.t 
à  la  menace  germano-bulgare  en  débarquant  leurs  meilleures 
forces  disponibles  à  Salonique.  On  a  pu  reprocher  des  er 
reurs  et  des  lenteurs  à  la  politique  de  l'Entente  :  ici,  la 
Fiance  a  bien  mérité  de  la  cause  commune,  en  étant  la  pre- 
mière à  la  brèche.  Les  Yougoslaves  ne  perdront  point  le 
souvenir  de  ce  noble  peste  >'. 

(1)  La  première  commande,  due  a  l'initiative  de  M.  Pa- 
chitch,  remonte  à  octobre  1906  et  fut  de  47  batteries. 
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ginedu  matériel  d'artillerie  serbe,  qui  rendit  là-bas 
notre  nom  plus  populaire  que  la  meilleure  propa- 
gande n'eût  pu  le  faire  en  ces  temps  agités.  «  Fran- 
tsousi  »,  les  75  n'ont  pas  d'autre  appellation  chez 
les  soldats  (1). 

C'est  à  Kumanovo  que  nos  «  75  »  affirmèrent 
leur  valeur  en  Europe  pour  la  première  fois.  C'est 
un  corps  d'ofliciers  presque  uniquement  instruit  en 
France,  qui  vainquit  alors  les  élèves  de  Von  der 
Goltz  pacha.  Mais  plus  qu'une  victoire  de  la  tac- 
tique ou  du  matériel  français,  la  conquête  de  la 
Vieille-Serbie  sur  l'anarchie  turco-albanaise  fut  un 
nouvel  avènement  de  notre  esprit  d'expansion  libé- 
rale, de  développement  légitime  des  nationalités  (2). 

Enfin,  il  était  à  prévoir  que  la  force  armée 
serbe,  tôt  ou  tard,  nous  rendrait  des  services  plus 
directs  encore.  Qu'on  veuille  m'excuser  si  je  rap- 
pelle ici  quelques  mots  d'une  conférence  prononcée 
à  mon  retour  d'un  premier  voyage  : 

...  a  Le  rôle  actif  de  l'armée  serbe,  nous  voudrions 
espérer  qu'il  est  terminé.  Que  celle  guerre  qui  s'achève 
sera  la  dernière.  Il  faut  l'espérer.  Il  n'en  faudrait  [)as 
jurer.  Or,  en  cas  de  conflit  général,  le  rôle  des  alliés 
balkaniques  serait  des  plus  importants  pour  nous.  En 
effet,  l'Empire  a  prévu  la  défense  des  Karpathes  contre 
les  Russes,  et  de  la  frontière  du  sud-ouest  contre  une 
attaque  italienne.  Il  a  prévu  l'offensive  et  la  conquête 
vers  la  Bosnie,  Novi-Pazar,  Salonique,  et  construit  des 
voies  stratégiques  et  des  casernes,  dans  cette  pensée. 
Mais  l'Empire  n'a  pas  prévu  d'invasion  venant  du  sud, 
du  côté  de  ces  «  sauvages  ».  Il  n'y  a  pas  d'obstacles  na- 
turels ni  organisés,   à  une  attaque   qui  progresserait  à 

(1)  V.  p.  81. 

(2)  V.  les  parolos  de  M.  Spalailcovitch,  p.  7i. 
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Iravers  le  pays  de  Slavonie  et  la  plaine  hongroise.  Or  on 
sait  à  présentée  qu'est  l'offensive  serbe  et  bulgare. L'ein 
pire  aura  besoin  de  ses  meilleures  forces    pour   y   ré- 
pondre. Et  l'on  voit  la  couséquence  pour  nous  :    l'efi'o:  l 
russe  disponible  vers  le  nord... 

«  Donc,  de  la  façon  la  plus  directe,  l'année  serbe  peut 
être  demain  l'auxiliaire  de  la  nôtre...  D'ailleurs  si  cer- 
taines puissances  ont  laissé  faire  celte  guerre,  c'était 
dans  l'espoir  que  les  nations  balkaniques  seraient 
vaincues  et  mises  hors  d'état  de  leur  nuire. 

h  Gomme  nous  suivons  avec  attention  le  déve- 
loppement de  la  force  russe,  de  la  force  anglaise,  nous 
devons  agir  de  môme  envers  les  forces  balkaniques,  el 
l'armée  serbe  en  particulier. 

<  .Nous  devons  agir  de  môme  qu'avec  nos  alliés,  el 
j'espère  bientôt  pouvoir  dire  :  au  même  titre...  »  (1). 

En  1913,  après  les  succès  de  la  campagne  serbo- 
bulgare,  Milan  Gavrilovitch,  alors  secrétaire  de  la 
délégation  serbe  au  traité  de  Bucarest,   me  disait  : 

—  Nous  sommes  les  Français  des  Balkans.  Et 
comme  nous  avons  battu  les  Bulgares,  la  France 
doit  vaincre  l'Allemagne.  Peut-être  le  premier  choc 
sera-t-il  dur  pour  vous,  comme  il  le  fut  pour  nous. 
Quant  à  nous,  le  jour  où  vous  nous  déchaînerez 
contre  l'ennemi  commun,  qui  détient  notre  Bosnie 
comme  il  détient  votre  Alsace-Lorraine,  alors  vous 
verrez  de  quoi  nous  sommes  capables. 

Ce  dont  les  Serbes  sont  capables,  ils  l'ont  prouvé 
au  général  Potiorek  en  décembre  1914,  lorsque  leur 
vieux  souverain,  l'ancien  lieutenant  de  notre  armée 
de  l'Est,  vint  se  mettre  à  leur  tête  pour  vaincre  ou 
pour  mourir...  Kumanovo,  Bregalnitsa,  Chabats, 
Kolubara,  autant  de  victoires  françaises  puisqu'au- 
tanl  de  désastres  pour  les  ennemis  de  la  France. 

(1)  Ecole  des  Hautes  Eludes  Sociales,  novembre  1912, 
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Nous  avons  porté  aux  Serbes  l'appui  dévoué  de 
"OS  missions  sanitaires.  Celle  du  D^  Reverchon — 
d'initiative  toute  privée  —  avait  vaillamment  lutté 
contre  le  choléra  de  Skoplie,  en  i913.  Dans  la  pré- 
sente guerre,  nos  médecins  et  nos  infirmières  furent 
nombreux  à  se  prodiguer,  surtout  lors  de  l'épidémie 
de  typhus  exanthématique,  dont  les  ravages  furent 
si  cruels. 

Aujourd'hui  Serbes  et  Français  luttent  côte  à 
côte  (1).  Et  ceci  réveille  l'émotion  que  j'éprouvais 
l'année  dernière,  à  Tsetinie,  à  la  vue  du  képi  fran- 
çais, de  la  casquette  serbe  et  de  la  toque  monténé- 
grine, fraternisant  pour  la  première  fois  ;  tandis  que 
le  son  des  grosses  pièces  de  marine  de  Cattaro  fai- 
sait trembler  l'air,  de  loin  en  loin,  au-dessus  de 
celle  Adriatique  où  les  Germains  ne  seront  jamais 
que  des  intrus... 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  la  collabora- 
tion économique  de  France  et  de  Serbie;  ceci  de- 
manderait une  étude  spéciale,  et  d'ailleurs  les  con- 
ditions, à  cet  égard,  seront  complètement  boule- 
versées à  l'issue  de  la  guerre,  notamment  par 
l'entrée  en  jeu  de  débouchés  et  de  lignes  ferrées 
qui  n'existaient  pas,  sans  parler  des  ressources  nou- 
velles qui  feront  leur  apparition. 

Mais  le  passé  peut  cependant  servir  d'indication. 
Lorsque  je  rendis  visite  au  regretté  Stoyan  No- 
vakovitch,  je  l'entendis  me  déclarer  : 

«  L'ouverture  des  routes  commerciales  du  Sud, 
c'est  l'échange  avec  la  France  facilité,  l'afflux  de 
l'activité,  de  la  participation  française  à  la  prospérité 
prochaine  de  notre  pays  agrandi  ». 

(1)11  est  trop  tôt  pour  esquisser  l'histoire  de  celte  colla- 
boration mililaire  au  cours  delà  grande  guerre.  Mais  nous 
connaissons  déjà  l'exemple  des"  marins  français  prenant 
part  à  la  défense  de  Bel.^radf,  et  le  rôle  de  nos  aviateurs 
durant  la  retraite  (v.  l'Ulustralion  du  8  janvier  1916). 
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En  effet,  les  Serbes  ne  cachaient  pas  leur  intention 
de  laire  appel  à  l'énergie  française,  en  vue  de  colla- 
borer dans  la  mise  en  valeur  des  territoires  anciens 
et  nouveaux. 

Déjà  nous  nous  trouvons  étroitement  associés  à 
l'histoire  financière  du  royaume  serbe  : 

La  banque  franco-serbe,  dans  la  période  qui  pré- 
cède la  guerre  européenne,  subventionna  diverses 
entreprises,  et  l'on  retrouve  les  Français  à  la  tête  de 
la  plupart  des  grandes  affaires  de  Serbie,  qu'il 
s'agisse  des  riches  mines  de  cuivre  de  Bor,  du  pa- 
vage de  la  capitale,  des  fournitures  militaires,  etc. 

Quant  à  l'œuvre  à  accomplir  après  la  victoire, 
l'étendue  en  est  si  vaste  que  nous  ne  pouvons  même 
en  tracer  l'esquisse  :  relèvement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  création  des  services  de  transport  et  des 
voies  nouvelles,  reconstruction  des  villes,  assainis- 
sement, exploitation  des  forêts,  des  vignobles,  du 
tabac,  des  pêcheries,  des  mines... 

Victorieux  sur  les  champs  de  bataille,  nous  rési- 
gnerons-nous à  voir  s'édifier  seulement,  en  terre 
yougoslave,  des  fortunes  italiennes  ou  anglaises? 

Nul  n'est  plus  attendu  que  nous,  là-bas.  Il  faut 
se  préparer  de  longue  main,  étudier  d'avance  le 
pays,  la  langue,  les  coutumes.  Mais  ceux  qui  vou- 
dront y  songer,  pourraient  bien  se  voir  récompensés 
au  delà  de  leurs  espérances. 

Pour  le  voyageur  arrivant  en  Serbie,  les  marques 
de  l'influence  intellectuelle  française  ne  sont  pas 
visibles  dès  l'abord.  Pourtant  le  contraste  entre  le 
monde  germanique,  qu'on  vient  de  traverser,  et  le 
monde  slave  où  l'on  aborde,  frappe  comme  un  re- 
tour en  pays  connu,  plutôt  qu'à  la  façon  d'un  éloi- 
gnement  nouveau.  En  effet,  l'air  de  Belgrade  se  res- 
pire en  Dalmatie,  le  parler  y  est  semblable,  et  quoi 
de  plus  proche  du  monde   latin,  que  l'aristocratique 
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République  de  Raguse,  foyer  raffiné  de  l'ancienne 
culture  yougoslave,  et  foyer  d'irrédentisme  serbe  en 
même  temps  ? 

Dans  le  royaume,  les  inscriptions  sont  en  serbe 
seulement,  écrit  avec  les  caractères  cyrilliques. 
Dans  le  petit  commerce  de  Belgrade  (ville  frontière, 
ne  l'oublions  pas)  les  boutiquiers  savent  souvent 
l'allemand.  Mais  si  l'on  arrête  un  officier  pour  de- 
mander son  chemin,  on  l'entend  vous  répondre  en 
excellent  frajiçais,  avec  cet  accent  qui  n'est  point  du 
tout  l'accent  russe  ni  même  petit-russien,  et  ces 
gestes  particuliers  aux  Yougoslaves,  —  les  enfants 
méditerranéens  de  la  grande  famille... 

J'imaginais,  entrant  en  Serbie,  que  mes  notions 
de  russe  allaient  me  servir.  11  n'en  fut  rien  ;  malgré 
la  parenté  des  deux  langues,  le  russe  est  à  peine 
parlé.  Mais  le  français  domine.  Toute  la>  «  société  '> 
sait  le  français;  les  étudiants,  en  majorité  toujours 
croissante,  optent  pour  l'étude  du  français.  Grâce  à 
l'activité  de  Gaston  Gravier,  de  notre  ministre 
Descos,  de  MM.  Mileta  Novakovitch,  fils  de  l'illustre 
homme  d'Etat,  U.  Petrovitch,  V.  Yovanovitch, 
Skerlitch,  etc.,  notre  <>  Société  littéraire  »  de  Bel- 
grade a  connu  la  plus  brillante  prospérité  (1). 

Parmi  les  jeunes  écrivains  serbes  ayant  subi  le 
plus  fortement  l'attraction  du  génie  littéraire  fran- 
çais, nous  citerons  seulement  le  nouvelliste  Lazare- 
vitch  (le  «  Maupassant  serbe  »),  les  poètes  Rakitch, 
Jovan  Doutchitch.  Mais  il  en  est  bien  d'autres. 

En  terre  yougoslave  irrédente,  le  souvenir  fran- 
çais demeure  très  fort,  car  c'est  à  Napoléon  qu'on 


(1)  La  maiso»  habitée  par  notre  «  Société  littéraire  »,  un 
obus  autrichien  l'a  détruite  de  fond  en  comble  ..  Wille  ziir 
Vernichtung  !  et  quel  sujet  de  parallèle  facile  entre  les 
deux  méthodes... 
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doit  la  création  de  l'IUyrie  de  1807.  Grâce  à  notre 
politique  large  et  libérale,  les  Croates  du  littoral 
goûtèrent  à  l'indépendance,  et  c'est  un  philtre  dont 
on  n'approche  pas  impunément  ses  lèvres.  La  sa- 
veur en  restait  brûlante,  lors  des  soulèvements 
de  1048,  et  l'on  sait  quel  fut  à  cette  époque,  à  travers 
la  Jeune-Europe,  le  rôle  des  idées  nées  en  France... 
Il  appartient  à  la  Jeunesse  serbe,  croate  et  Slo- 
vène d'aujourd'hui  de  parvenir  enfin  jusqu'au 
bout  —  ou  de  périr  à  la  tâche.  Or  ce  grand  mouve- 
ment national,  c'est  à  Genève,  à  Paris  et  à  Londres 
qu'il  s'organise,  et  c'est  en  français  que  vient  d'être 
lancé  son  remarquable  manifeste  (1). 

L ALLIANCE  QU'IL  FAUT  VOULOIR  ET  PRRPABER 

Un  jour,  les  canons  se  tairont  et  il  faudra  dis- 
cuter. Naguère  un  humoriste  s'approchait  d'un  poli- 
ticien et  lui  murmurait  :  «  Faites  attention,  monsieur 
le  ministre  :  il  y  a  des  menaces  de  paix,  et  vous 
verrez  que  nous  ne  serons  pas  prêts...  »  La  paix  ne 
semble  pas  nous  menacer  de  très  près.  Mais  le  jour 
où  on  l'impose  enfin,  à  force  de  sacrifices,  le  pire  se- 
rait d'ignorer  ce  qu'on  veut. 

Sachons,  surtout,  ranger  nos  exigences  selon  la 
vraie  hiérarchie  de  nos  intérêts,  afin  de  ne  pas  nous 
laisser,  à  la  dernière  heure,  tromper  par  un  mirage 
brusquement  apparu,  tenter  par  une  combinaison 
éphémère  et  séduisante  —  afin,  par  exemple,  de  ne 
point  sacrifier  un  allié  fidèle,  certain,  mais  humble 
et  mal  connu  encore,  à  quelque  rapprochement  illu- 
soire, pouvant  se  déchirer  demain,  au  gré  d'un  ma- 
riage royal... 

Il  n'est  pas  douteux  que  notre  premier  souci  con- 

(1)  V,  p.  147. 


LA    VALEUR    DE    l'aLLIANCE   SERBE  234 

cerne  le  territoire  national,  et  en  même  temps  la  dé- 
livrance de  notre  voisine  héroïque,  dont  l'attitude 
envers  l'agresseur  nous  a  sauvés.  Mais  une  fois  ceci 
réglé,  les  problèmes  et  les  revendications  se 
pressent,  s'entre-croisent,  et  viennentdéferler  comme 
les  flots  de  la  mer,  dans  la  direction  de  France,  tou- 
jours de  France,  à  qui  songent  les  peuples  oppri- 
més, les  générations  soulevées,  les  nations  lasses 
d'injustice. 

Notre  responsabilité  va  être  lourde,  vis-à-vis  d'eux 
tous,  et  de  nous-mêmes. 

Or,  l'opinion  publique  a  les  qualités  et  les  défauts 
des  langues  d'Esope  —  toutes  les  vertus  et  tous  les 
vices.  Lorsqu'elle  renforce  de  sa  confiance  inerte 
une  politique  soit  hasardeuse,  soit  routinière,  elle 
est  calamité  ;  car  cette  politique  s'effondrerait 
d'elle-même,  sans  l'appui  que  lui  fournit  précisé- 
ment l'opinion.  C'est  le  spectacle  de  l'aveugle  sou- 
tenant le  paralytique.  Mais  son  rôle  devient  le  plus 
salutaire  lorsqu'elle  veille,  éclairée  par  des  hommes 
non  point  infaillibles,  mais  doués  d'ordinaire  clair- 
voyance, d'honnêteté,  de  dévouement  à  l'intérêt  na- 
tional, et  vivant  avec  les  questions  qu'ils  sont  char- 
gés de  faire  connaître,  au  lieu  d'y  avoir  acquis  leur 
compétence  une  fois  pour  toutes,  en  des  temps  plus 
ou  moins  reculés... 

Or,  il  importe  de  toutprévoir  de  notre  mieux,  afin 
de  tirer  de  la  situation  prochaine  toutes  les  possibi- 
lités de  grandeur  qu'elle  nous  offre. 

Pour  l'avenir  des  relations  franco-serbes,  nous 
sommes  rassurés  par  les  déclarations  de  M.  Briand 
à  la  Chambre  le  3  novembre  1915,  et  le  texte  de  ses 
dépêches  à  MM.  Pachitch  et  Yovanovitch,  le  6  no- 
vembre. D'ailleurs,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
président  du  conseil  était  partisan,  il  y  a  de  longs 
mois  déjà,  de  l'action  offensive  en  Europe  centrale, 
à  laquelle  nous  faisons  allusion  plus  haut. 
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Mais  l'alliance,  disons-le  dès  à  présent,  ne  saurait 
se  limiter  à  une  Serbie  partielle,  insatisfaite,  et  doit 
embrasser  hardiment  la  Yougoslavie  de  l'avenir  pro- 
chain. Il  ne  s'agit  pas  d'un  vœu  que  nous  propo- 
sons :  Cet  Etat  se  fera,  et  le  principal  est  que  ce  ne 
sera  point  sans  nous.  Ce  sera  un  grand  Etat,  contri- 
buant à  garantir  la  paix  par  un  déplacement  des 
forces  en  faveur  de  la  majorité  pacifique.  Mais  n'hé- 
sitons pas  à  envisager  franchement,  à  appuyer  mo- 
ralement sa  formation  dans  ses  limites  de  l'unité  de 
race,  de  langue  et  d'aspirations,  et  son  élévation  au 
rang  de  grande  puissance  occidentale,  alliée  de  la 
France.  Le  temps  que  nous  perdrions  avant  de  réa- 
liser nettement  cette  notion  nouvelle,  d'autres  le 
mettraient  à  profit.  En  résumé,  pour  une  question 
nous  touchant  d'aussi  près  que  la  question  you- 
goslave, et  engageant  nos  intérêts  de  façon  si 
multiple,  ne  nous  résignons  pas  d'avance  à  en 
abandonner  le  règlement  au  hasard  de  la  dernière 
heure,  ou  à  d'autres  plénipotentiaires  moins  bien- 
veillants encore... 

DES  EFFETS  D'UNE  MAUVAISE  INFORMATION 

La  politique  delà  France,  en  Orient,  s'est  inspirée 
depuis  le  xvi^  S'ècle  d'une  doctrine  continue  qu'il 
n'est  nullement  question  d'abandonner,  surtout  à 
l'heure  où  cette  politique  peut  atteindre  son  maxi- 
mum d'efficacité.  Depuis  François  I",  nous  avons 
appuyé  systématiquement  la  grande  puissance  bal- 
kanique —  autrefois  la  Turquie  —  parce  qu'elle 
concourait  à  tenir  en  échec  la  Maison  d'Autriche. 

Pour  rester  fidèle  à  soi-même,  cette  ligne  de  con- 
duite doit  comporter  aujourd'hui  le  rapprochement 
le  plus  net  avec  la  Yougoslavie  future,  celle-ci  offrant 
des  garanties  de  solidité  économique  et  politique, 
lesquelles  faisaient  défaut  à  l'empire  turc  en  déca- 
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dence.  Le  rôle  qui  se  propose  dépasse  de  loin  tout 
ce  que  pouvait  nous  offrir  l'ancien  état  de  choses. 
Car  une  similitude  de  culture,  une  étrange  parenté 
de  goûts  et  de  tendances,  l'influence  déjà  profonde 
de  nos  idées,  ont  préparé  les  Sud-Slaves  à  notre 
action,  et  justifient  l'accueil  réservé  désormais  au- 
près d'eux  à  notre  expansion. 

Tout  danger  viendrait  d'un  retour  à  ces  méthodes 
fâcheuses  d'information  indirecte  et  négligée,  qui 
nous  ont  fait  rester  jusqu'ici  dans  l'ignorance  du 
monde  serbe.  Les  renseignements  venaient  de 
Vienne  :  c'est  tout  dire.  D'autre  part,  les  erreurs 
que  nous  pouvons  commettre  sont  multipliées,  sa- 
chons-le, par  le  bras  de  distance  :  il  faut  avoir  été  à 
Belgrade  pour  se  rendre  compte  de  l'effet  conster- 
nant—  et  d'ailleurs  passager —  produit  par  cer- 
taines fantaisies  de  nos  écrivains  les  plus  connus  (1). 
Nous  ne  pouvons  plus  demeurer  dans  un  état  d'in- 
formation partiale  ou  caduque,  concernant  des  ré- 
gions aussi  proches,  etqui  vont  attendre  le  concours 
de  toutes  nos  activités. 


(1)  Nous  reçûmes  ainsi,  en  1912,  certains  journaux  bien 
mal  faits. 

M.  Loti  glorifiait  les  Turcs  ;  c'était  son  droit.  Mais  il  in- 
sultait les  Balkaniques,  et  c'était  inutile.  M.  d'Esloin-nelles 
(le  Conslant  donnait  la  férule  au  roi  de  Monténégro,  pour 
avoir  déclaré  la  guerre,  et  nous  entendions  certains  applau- 
dir :  a  A  la  bonne  heure,  voilà  comment  il  faut  parler  aux 
lois  >i.  Maison  applaudit  surtout  à  Vienne.  C'était  œuvre 
de  mauvais  pacifisme  que  de  donner  à  Vienne  cette  joie  : 
voir  Français  et  Slaves  mutuellement  se  blesser  et  se  mé- 
cotniaître. 

Un  excellent  article  de  M.  Charles  Loiseau,  dans  la  Re- 
vue de  Paris,  vint  nous  rassurer. 

D'autre  part,  un  journaliste  se  rendant  à  Sofia,  M.  B., 
nous  exposa  la  situation  de  façon  si  fantaisiste  qu3  Gas- 
ton  Gravier   protesta,  tiès    doucenient...  Mais  M.    B.  avait 
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Le  monde  yougoslave  commence  à  500  kilomètres 
à  peine  de  nos  frontières.  C'est  la  dislance  qui  sé- 
pare notre  Savoie  des  premiers  villages  Slovènes. 
iNous  ne  pouvons  plus  continuer  de  l'ignorer. 

J'entends  l'objection  si  tenace  autrefois  : 

—  En  vérité,  ces  Serbes  ne  sont-ils  pas  des 
montagnards  incultes?  Ou,  ce  qui  est  pis,  des 
«.  Orientaux  »,  êtres  fuyants,  indolents,  insaisis- 
sables^..  Peut-on  compter  sur  eux?.. 

Je  voudrais  savoir  si  cette  question  fut  jamais 
posée  par  un  Français  revenant  de  Serbie? 

Que  beaucoup  de  Parisiens  jugent  des  Balkans  à 
travers  l'opérette,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Tous  les 
étrangers  nous  ont  fourni  des  héros  d'opérette.  Et 
en  Albanie,  d'où  je  reviens,  les  choses  du  gouver- 
nement dépassent  en  tragi-comique  tout  ce  que  le 
théâtre  oserait  jamais  produire... 

Mais  le  jugement  qui  courut  si  longtemps  sur  les 
Serbes,  n'est  point  article  de  Paris  :  je  lui  reproche 
d  être  un  produit  auslro-allemand.  Les  opinions 
toutes  i'aites  sur  la  Serbie,  c'est  à  Vienne  qu'elles 
étaient  confectionnées,  et  nos  boulevardiers  n'en 
étaient  que  les  colporteurs. 

Il  faut  se  résigner  à  s'instruire.  A  l'heure  ac- 
tuelle, il  est  plus  d'un  Français  pour  qui  le  Balkan 
représente,  décidément,  une  terre  d'embûches,  de 
voltes-faces  diplomatiques,  et  pour  tout  dire:  de 
trahison.  Mais  il  faudrait  en  finir  avec  ces  dange- 
reux aperçus  sommaires    qui    englobent  pêle-mêle 

connu  jadis  des  ministres  serbes,  sa  compétence  était  bien 
assise,  et  son  opinion  n'était  pas  née  sur  les  boulevards  ! 

Je  compris  grâce  à  lui  qu'il  existait  un  danger  pire  que  la 
légèreté  des  uns  :  c'est  la  compétep.'e  (léelle)  des  autres, 
lorsqu'elle  est  périmée.  Dans  ces  questions  mouvantes  et 
complexes,  une  documentation  qui  date  d'avant  l'annexion 
de  la  Hosnie,  par  exemple,  vaut  moins  que  rien.  On  ne  peut 
pas  vivre  là-dessus. 
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Serbes,  Roumains,  Grecs,  Bulgares,  «  Balkaniques» 
enfin  dans  la  même  définition.  Il  n'y  a  pas  d'unité 
balkanique,  nous  l'avons  dit.  Ainsi  qu'on  fasse  à 
nos  alliés  serbes  la  grâce  de  ne  plus  les  coudre  dans 
le  sac  aux  Bulgares  et  aux  neutres  —  tout  comme 
aux  Tchèques  la  faveur  de  ne  plus  les  appeler  Hon- 
grois ! 

Une  dernière  fois,  reportons-nous  à  la  surprise  de 
1912.  Dans  ces  premiers  jours  d'octobre,  un  homme 
fort  distingué,  licencié-ès-lettres  et  fréquentant  les 
milieux  les  mieux  informés,  me  dit  en  assurant  son 
lorgnon  : 

• —  Vous  partez  ?  Je  pense  que  vous  serez  déçu. 
Ces  gens-là  sont  ridicules...  Avec  leurs  quarante 
soldats,  parler  de  s'attaquer  à  la  Turquie  !  Vous 
n'avez  pas,  vu  les  figures  comparatives  des  forces 
militaires?  L'armée  turque  est  excellente:  instruc- 
teurs allemands,  matériel  allemand,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  sérieux... 

«f  Avez-vous  apprécié  les  interviews  de  leur  Pa- 
chitch...  ses  malices  dont  on  n'est  pas  dupe  : 
comme  il  fait  appel  aux  puissances,  en  ayant  l'air 
d'aeiter  son  sabre  :  «  Retenez-nous  !  Mais  em- 
péchez-nous  donc  de  faire  la  guerre  !  »  Et  vous 
croyez  qu'ils  vont  se  risquer?  Du  bluff.  Ils  seraient 
mangés.  » 

—  Mais  Vienne  inspire  les  nouvelles  que  nous 
recevons  de  là-bas  ! 

—  Après  tout,  Vienne  est  plus  rapprochée  que 
nouspour  connaître  en  ces  lointaines  matières  (1)... 

Si  j'eusse  dit  Berlin,   le   scandale  eût  été  grand. 

(1)  Un  Hongrois,  M.  de  T.,  alors  occupé  au  Crédit  Lyon- 
nais (éludes  financières),  nie  donna  ce  jonr-là  dans  (ouïe 
son  intensilé  la  note  germanique.  Pour  lui  la  pénélralion 
jusqu'à  Salonique  ne  faisait  aucun  doute.  La  guerre  dé- 
clarée, l'immanquable  désastre  des  Balkaniques,  le  fai- 
saient rayonner  de  joie. 
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Mais  Vienne  a  le  don  de  n'évoquer  aux  oreilles  fran- 
çaises que  fctes  brillantes  el  victoires  faciles... 

Combien  de  nos  aînés,  d'une  voix  indulgente  et 
sceptique,  nous  ont  dit  :  «  A  quoi  bon  s'agiter  !  Nos 
représentants  à  l'étranger   savent  ce  qu'ils  font  ». 

Le  contraire  serait  dommage. 

Certes  nous  leur  savons  gré  de  leurs  efforts  clair- 
voyants, et  à  nos  autorités  de  l'active  façon  dont  ces 
efforts  sont  appuyés.  Mais  enfin  un  diplomate  n'est 
point  un  devin  omniscient.  Certains  milieux  lui 
échappent,  il  ne  peut  suffire  absolument  à  tout,  et 
il  ne  sait  pas  tout.  J'ose  affirmer  qu'en  1912,  la  di- 
plomatie européenne  était  en  mauvaise  posture  pour 
prévenir  les  suites  de  la  crise,  car  elle  en  ignorait 
réellement  les  conditions.  L'insaisissable  mouve- 
ment d'idées  qui  se  cristallisa  sous  mes  yeux  le  soir 
de  Vrania,  il  est  trop  évident  qu'un  représentant 
o/ficiel  n'était  pas  en  mesure  de  le  signaler,  car  la 
place  d'un  diplomate  n'est  pas  à  la  frontière... 

A  cette  époque,  M.  Paul  Kéri,  correspondant  de 
guerre  du  journal  libéral  hongrois  Az  /s'.ç/,  m'avoua 
qu'il  était  émerveillé  par  la  révélation  de  l'armée 
serbe.  Si  un  informateur  de  Budapest,  un  voisin  par 
conséquent,  trouve  à  s'étonner,  comment  les  Fran- 
çais seraient-ils  renseignés  ? 

Un  jour,  je  trouvai  M.   Nikolitch    sceptique,   et 
comme    attristé   par  l'attitude    de    la  France.    En 
même  temps,  l'Autriche  envoyait  une  mission   de 
Croix-Rouge...  A  cette  heure  critique,  si  les  gouyer 
nants  de  l'Empire  avaient  eu  l'intelligence  de  s'en 
gager  dans  la  voie  d'un  rapprochement,  la  ligue  bal 
icanique  se  fût  peut-être  tournée  vers  qui  lui  tendai 
la  main.  Heureusement  pour  nous,  l'Autriche   pre 
fera  la  politique  de  vexations  que  l'on  sait  (1). 

(1)  Le    29    octobre  1912   on    lisait  dans     la    Keue  Freie 

Presse  : 
«  Pourquoi  ne  parliciperions-nous  pas  au  développement 
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En  1913,  c'est  par  hésitation,  venant  d'une  mé- 
connaissance des  passions  en  jeu,  que  la  Triple- 
Entente  a  laissé  la  Bulgarie  céder  à  des  raisons 
germaniques  en  attaquant  ses  alliés.  Avec  une  con- 
naissance mutuelle  mieux  établie,  le  bloc  balkanique 
tout  entier  serait  depuis  deux  ans  dans  notre  camp. 
El  l'agresseur  de  Vienne  eut  réfléchi  peut-être... 

En  1914,  avec  une  propagande  plus  large,  cer- 
taines nations  eussent  entraîné  de  bonne  heure  dans 
la  guerre,  à  nos  côtés,  leurs  gouvernements  hési- 
tants. 

En  septembre  1914,  le  commandeur  X., diplomate 
italien,  conquis  d'avance  à  notre  cause  et  sachant 
que  l'écrasement  de  la  France  serait  suivi  bientôt 
du  désastre  de  l'Italie,  doutait  fortement  de  notre 
salut.   Et  un  autre  Vénitien  me  disait  tristement  : 

—  Que  voulez-vous,  ils  sont  trop  forts  :  nous  se- 
rons impuissants  devant  eux,   nous  autres  Latins  ! 

Pourquoi  chercher  plus  loin  les  motifs  d'une 
neutralité  ?  A  Venise,  une  agence  impartiale  rece- 
vait dix  dépêches  de  Berlin  et  de  Vienne,  pour  une 
de  Londres  ou  de  Paris.  Toute  Y  atmosphère  de  la 
guerre  venait  de  là-bas. 

Un  chef  albanais  du  nord,  près  d'attaquer  les 
Serbes  avec  ses  bandes,  entendit  pour  la  première 
fois,  par   ma  bouche,   la  nouvelle  de  l'entrée  des 

dn  la  prospérité  balkanique,  et  pourquoi  laisserions-nous 
les  pays  étrangers  manifester  leur  esprit  d'entreprise  dans 
des  régions  situées  à  nos  portes  ?  » 

Lq  Fremdcnhlalt  (officieux)  donnait  la  même  note. 

Je  reste  convaincu  qu'à  cette  époque,  notre  influence  l'a 
échappé  belle,  et  n'a  été  sauvée  que  par  la  sottise  de  nos 
rivaux. 

Il  est  intéressant  de  relire,  à  ce  sujet,  la  brochure  qu'écri- 
vit dès  1889  M.  Rouanet,  sur  les  chemins  de  fer  serbes  — 
affaire  où  nous  faillîmes,  de  peu,  jouer  un  rôle  déplorable. 
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Russes  en  Autriche,  et  de  la  victoire  de  CHabats.  11 
se  mit  alors  à  rélléchir... 

Je  recevais  naguère  de  Bucarest  une  lettre  où  le 
plus  fervent  francophile  m'écrit  : 

«  Les  cœurs  sont  pour  la  France.  La  propagande 
allemande  est  organisée  d'une  façon  diabolique. 
Tous  les  deux  jours  on  reçoit  des  brochures  im- 
primées en  roumain  (à  Berlin)  sur  les  soi-disant 
horreurs  commises  par  les  Russes.  De  France  on 
reçoit  tard  les  nouvelles.  La  France  ne  fait  rien  ici, 
et  je  m'aperçois  qu'elle  a  tort,  car  quoi  que  l'on 
sache  que  tout  cela  est  faux,  inventé,  à  force  de 
n'entendre  qu'un  son,  l'on  s'abrutit  ..  » 

Et  d'Amérique  : 

«  Envoyez  des  nouvelles  de  France  I  Nous  en 
avons  besoin  pour  combattre  le  bon  combat  ;  nos 
adversaires  sont  impuissants  contre  les  idées  fran- 
çaises, comme  le  hibou  devant  la  lumière  ». 

11  ne  s'agit  point,  dans  cette  vaste  expansion  mo- 
rale dont  le  rapprochement  yougoslave  n'est  qu'un 
aspect,  d'une  colonisation  impérieuse,  ni  moins  en- 
core d'une  publicité  pour  les  sentiments,  qui  man- 
querait à  toute  dignité.  S'il  s'agissait  de  mendier 
à  la  ronde,  pour  la  France,  des  alliés  un  par  un, 
comme  on  cherche  à  débaucher  les  clients  d'une 
maison  rivale,  l'entreprise  ne  serait  guère  pour 
nous  tenter. 

Mais  heureusement  la  lâche  n'est  pas  là,  et  nous 
touchons  à  ceci  qu'il  faut  avant  tout  porter  en 
lumière  :  Les  eiïbrts  de  la  France  à  l'étranger  n'ont 
pas  tant  pour  objet  de  gagner  de  nouveaux  amis, 
que  d'assurer  avec  ceux  que  la  France  possède  par- 
mi le  monde,  attachés  à  elle  par  des  liens  anciens  et 
puissants,  les  échanges  qui  leur  sont  dus. 

Non  seulement  les  nouvelles  de  guerre,  les  récits 
des  grands  faits  accomplis  ;  mais  le  courant  même 
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de  notre  vie  passée  et  présente,  la  couleur  de  nos 
projets...  L'image,  pour  ceux  qui  l'aiment,  de  ce 
qu'était  déjà  la  France  sous  son  voile  empruntera 
veille  du  coup  d'épée  qui  déchira  ce  voile,  et  fît 
reparaître  au  soleil  d'août  sa  jeune  figure  héroïque, 
étonnée,  douloureuse  et  splendide... 

Cette  image  vivante  leur  est  due,  et  combien  ne  les 
confirmera -t-elle  pas  dans  leur  fidélité  ! 

QUOI  QU'IL  ARRIVE... 

Nos  regards  sont  fixés  sur  l'événement  prochain, 
mais  quel  qu'il  soit,  nos  conclusions  demeurent.  Les 
raisons  de  l'alliance  serbe  sont  pour  nous  plus  pro- 
fondes que  les  fluctuations  des  guerres.  Nos  forces 
militaires  vont-elles  progresser',  et  défaire,  «  gri- 
gnoter »  le  brusque  ouvrage  de  l'offensive  alle- 
mande ?  Le  front  doit-il  s'immobiliser,  là-bas,  et 
Laffaiblissement  progressif  de  l'ennemi  s'augmenter 
de  toute  une  nouvelle  surlace  d'usure  ?  Des  coups  de 
théâtre  vont-ils  rapprocher  l'issue  finale  ? 

En  attendant,  notre  charité  et  celle  de  nos  riches 
alliés,  de  nos  riches  amis,  doit  s'employer  à  soula- 
ger la  souffrance  et  la  misère  du  peuple  serbe, 
souffrance  et  misère  si  affreuses  que  les  épreuves 
subies  par  les  Arméniens  et  les  Polonais,  seules 
pourraient  leur  être  comparées.  Les  plus  indispen- 
sables secours  font  défaut,  et  chaque  obole  peut 
sauver  une  existence.  La  condition  des  enfants  réfu- 
giés en  Grèce  est  navrante,  nous  dit-on.  Que  penser 
de  celle  des  malheureux  demeurés  dans  leurs  mon- 
tagnes, à  l'approche  de  l'hiver? 

Donnons,  tandis  que  nos  troupes  donnent  le  grand 
effort  qui  doit  délivrer  ce  pays.  Mais  que  ce  soit  seu- 
lement le  prélude  de  l'immense  échange  qui  doit 
lier  un  jour  les  deux  nations  les  mieux  désignées 
pour  une  étroite  alliance.  Dans  l'avenir,  plus  que 
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jamais  la  France  aura  besoin  d'une    vSerbie  sauvée, 
puissante,  heureuse. 

Ce  n'est  pas  une  combinaison  momentanée  qui 
nous  rapproche  :  les  Serbes  ont  payé  notre  confiance 
d'assez  de  sang  pour  y  avoir  droit,  désormais,  iné- 
branlablement.  Il  en  va  des  peuples  comme  des  indi- 
vidus :  ceux  qui  mènent  une  riche  réclame, éclipsent 
d'abord  en  renommée  ceux  qui  travaillent  et  se 
taisent.  Mais  un  jour  il  faut  peser  les  œuvres,  et  me- 
surer les  sacrifices. 


ANNEXE 


PIÈCES  DIPLOMATIQUES  RELATIVES  A  LA  CRISE 
AUSTRO-SERBE  DE  1914 


A.  —  (i  Presque  tous  les  jours,  le  Prince  héritier  reçoit 
d'Autriche-Hongrie  des  lettres  de  menace  de  rnort.  » 
(AI.  Pachitch.  doc.  n"  18  du  Livre  Bleu  Serbe). 

B.  —  (t  II  m'a  paru  dès  le  premier  moment, qu'on  insis- 
tait sur  la  race  de  l'auteur  pour  le  rattacher  à  Belgrade 
et  provoquer  l'impression  que  le  crime  avait  été  préparé 
en  Serhie.  Ceci  m'a  frappé  de  suile,  car  je  savais  que 
jusqu'à  présent  on  appelait  les  Serbes  en  Bosnie 
die  Bosniaken  (les  Bosniaques),  et  que  l'on  disait 
bosnische  Sprache  (la  langue  bosniaque),  die  Ortho- 
doxen  aus  Bosnien  (les  orthodoxes  de  Bosnie)  ;  mainte- 
nant t.n  dit  que  l'auteur  de  l^atlental  est  em  Serbe  (un 
Serbe),  mais  sans  ajouter  qu'il  était  de  Bosnie  et  sujet 
autrichien...   » 

(M.  Yovanoviich, ministre  de  Serbieà  Vienne,  à  M. Pa- 
chitch, 3  juillet.) 

C.  —  ('  J'ai  meutionné  que  l'Aulriche-Hongrie  avait  à 
choisir  entre  deux  voies  :  considérer  l'attentat  de  S.ira- 
ievo  comme  une  affaire  intérieure  en    nous  invitant  à 
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lui  prêter  aide  ponrdécouvrir  les  coupables  et  les  punir  ; 
ou  bien  faire  de  la  tragédie  de  Saraievo  un  procès  contr.; 
les  Serbes  et  la  Serbie  et  même  contre  la  YougosUvie.  A 
en  juger  par  tout  ce  qui  se  prépare  et  ce  qui  se  fait,  il 
me  semble  que  l'Autricbe-Hongrie  choisira  cotte 
seconde  voie.  Elle  fera  cela,  convaincue  qu'elle  obtiendra 
l'cipprobation  de  l'Europe  ;  pourquoi  ne  jjas  en  profiter 
pour  nous  h;unilier  et,  jusqu'à  uncertain  point,  justifier 
le  procès  Friedjung  et  celui  d'Agram  ?  En  outre,  elle 
justifierait  devant  ses  peuples  et  devant  l'Europe  les 
'inesLires  sévères  et  réactionnaires  qu'elle  a  l'intention  de 
prendre  dans  le  pays,  pour  réprimer  la  propagande 
î)anserbe  et  l'idée  yougoslave.  t> 

(M.  Yovanovitchà  M.  Pachitch,i5  juillet). 


D.  Tkxtb  de  l.' ultimatum  authichibn  : 

,(  Le  31  mars  1909,  le  Ministre  de  Serbie  à  Vienne  a 
fait,  d'ordre  de  son  Gouvernement,  au  Gouvernement 
impérial  et  royal  la  déclaration  suivante  : 

«  La  Serbie  reconnaît  qu'elle  n'a  pas  été  atteinte  dans 
ses  droits  par  le. fait  accompli  créé  en  Bosnie-Herzégo- 
vine etqu'elie  se  eonformera,  par  conséquent,  à  telle  dé- 
cision que  les  Pui-sances  prendront  par  rapport  à  l'ar- 
ticle XXV  du  Tr.iité  de  Berlin.  Se  rendant  aux  conseils 
des  grandes  puissances,  la  Serbie  s'engage  dès  à  présent 
à  abandonner  l'attitude  de  protestation  et  d'oppositiun 
qu'elle  a  observée  à  l'égard  de  l'annexion  depuis  l'au- 
tomne dernier  et  elle  s'engage,  en  outre,  à  changer  le 
cours  de  sa  politique  actuelle  envers  l'Autriche-Honurie 
pour  vivre  désormais  avec  celte  dernière  sur  le  pied  d'un 
bon  voisinage  ». 

Or  l'histoire  des  dernières  années  et  notamment  les 
événements  douloureux  du  28  juin  ont  démontré  l'exis- 
tence  en  Serbie  d'un  mouvement  subversif  dont  le  but 


ANNEXE  243 

est  de  détacher  de  la  Monarchie  austro-hongroise  certaines 
parties  de  ses  territoires.  Ce  mouvement,  qui  a  pris  jour 
sons  les  yeux  du  Gouvernement  serbe,  est  arrivé  à  se 
manifester  au  delà  du  territoire  du  royaume  par  des 
actes  de  terrorisme,  par  une  série  d'attentats  et  par  des 
meurtres. 

Le  Gouvernement  royal  serbe,  loin  de  satisfaire  aux 
engagements  formels  conteuus  dans  la  déclaration 
du  31  mars  1909,  n'a  rien  fait  pour  supprimer  ce  mou- 
vement. Il  a  toléré  l'activité  criminelle  des  difîérentes 
sociétés  et  afflliations  dirigées  contre  la  Monarchie,  le 
langage  effréné  de  la  presse,  la  glorification  des  auteurs 
d'attentats,  la  participation  d'officiers  et  de  fonction- 
naires dans  des  agissements  subversifs,  une  propagande 
malsaine  dans  l'instruction  publique,  toléré  enfin  toutes 
les  manifestations,  qui  pouvaient  induire  la  population 
serbe  à  la  haine  de  la  Monarchie  et  au  mépris  de  ses 
institutions. 

Cette  tolérance  coupable  du  Gouvernement  royal  de 
Serbie  n'avait  pas  cessé  au  moment  où  les  événements 
du  28  juin  dernier  en  ont  démontré  au  monde  entier  les 
conséquences  funestes. 

Il  résulte  des  dépositions  et  aveux  des  auteurs  crimi- 
nels de  l'attentat  du  28  juin  que  le  meurtre  de  Saraievo 
a  été  tramé  à  Belgrade,  que  les  armes  et  explosifs,  dont 
les  meurtriers  se  trouvaient  être  munis,  leur  ont  été 
donnés  par  des  officiers  et  fonctionnaires  serbes  faisant 
partie  de  la  ;<  NarodnaOdbrana  »,  et  enfin  que  le  passage 
en  Bosnie  des  criminels  et  de  leurs  armes  a  été  organisé 
et  effectué  par  des  chefs  du  service-frontière  serbe. 

Les  résultats  mentionnés  de  l'instruction  ne  permettent 
pas  au  Gouvernement  impérial  et  royal  de  poursuivre 
plus  longtemps  l'altitude  de  longanimité  expectative 
qu'il  avait  observée  pendant  des  années  vis-à-vis  des 
agissements  concentrés  à  Belgrade,  et  propagés  delà  sur 
les  territoires  de  la  Monarchie  ;  ces  résultats  lui  imposent 
au  contraire  le  devoir  de  mettre  fin  à  des  menées  qui  for- 
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raerit  une  menace  perpétuelle  pour  la  tranquillité  de  la 
Monarchie. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  le  Gouvernement  im- 
périal et  royal  se  voit  obligé  de  demander  au  Gouverne- 
ment serbe  renonciation  officielle  qu'il  condamne  la 
propagandedirigi'^e  contre  la  Monarchie  austro-hongroise, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  tendances  qiii  aspirent  en 
dernier  lieu  à  déiacher  de  la  Monarchie  des  territoires 
qui  en  font  partie,  et  qu'il  s'engage  à  supprimer,  par 
tous  les  moyens,  cette  propagande  criminelle  et  terro- 
riste. 

Afin  de  donner  un  caractère  solennel  à  cet  engage- 
ment, le  Gouvernement  royal  de  Serbie  fera  publier  à  la 
première  page  du  Journal  officiel  en  date  du  13/26  juillet 
i  enonciation  suivante  : 

«  Le  Gouvernement  royal  de  Serbie  condamne  la 
propagande  diritrée  contre  l'Autriohe-Hongrie,  c'est-à- 
dire  l'ensemble  des  tolérances  qui  aspirent  en  dernier 
lieu  à  détacher  de  la  Monarchie  austro-hongroise  des 
territoires  qui  en  font  partie,  et  il  déplore  sincèrement 
les  conséquences  funestes  de  ces  agissements  criminels. 

«  Le  Gouvernement  royal  regrette  que  des  officiers  i^t 
fonctionnaires  serbes  aient  participé  à  la  propagande  sus- 
mentionnée et  compromis  par  là  les  relations  de  bon 
voisinage  auquel  le  Gouvernement  royal  s'était  solen- 
nellement engagé  par  ses  déclarations  du  31  mars  1909. 

«  Le  Gouvernement  royal,  qui  désapprouve  et  répudie 
toute  idée  ou  tentative  d'immixtion  dans  les  destinée? 
des  habitants  de  quelque  partie  de  l'Autriche-Hongrio 
que  ce  soit,  considère  de  son  devoir  d'avertir  formelle- 
ment les  officiers,  les  fonctionnaires  et  toute  la  popula- 
tion du  royaume  que  dorénavant  il  procédera  avec  la 
dernière  rigueur  contre  les  personnes  (jui  se  rendraient 
coupables  de  pareils  agissements,  agissements  qu'il 
mettra  tous  ses  efforts  à  prévenir  et  à  réprimer.  » 

Cette  enonciation  sera  portée  simultanément  à  la  con- 
naissance de  l'armée  royale  par  un  ordre  du  jour  de  Sa 


ANNEXE  245 

Majesté  le  Roi  et  sera  publiée  dans  le  Bulletin  officiel 
de  l'armée. 

Le  Gouvernement  royal  serbe  s'engage  en  outre  ; 

1°  A  supprime!'  toute  publication  qui  excite  à  la 
haine  et  au  mépris  de  la  iMonarchie,  et  dont  la  tendance 
générale  est  dirigée  contre  son  intégrité  territoriale; 

2°  A  dissoudre  immédiatement  la  Société  dite  «  Na- 
rodna  Odbrana  »,  à  confisquer  tous  ses  moyens  de  pro- 
pagande, et  à  procéder  de  la  même  manière  contre  les 
autres  sociétés  et  affiliations  en  Serbie  qui  s'adonnent  à 
la  propagande  contre  la  Monarchie  austro-hougroise  ;  le 
Gouvernement  royal  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  que  les  sociétés  dissoutes  ne  puissent  pas  continuer 
leur  activité  sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre 
forme  ; 

3°  A  éliminer  sans  délai  de  rinstruction  publique  en 
Serbie,  tant  en  ce  qui  concerne  le  corps  enseignant  que 
les  moyens  d'instruction,  tout  ce  qui  sert  ou  pourrait 
servir  à  fomenter  la  propagande  contre  l'Autriche- 
Hongrie  ; 

4'  A  éloigner  du  service  militaire  et  de  l'administra- 
tion en  général  tous  les  officiers  et  fonctionnaires^  cou- 
pables de  la  propagande  contre  la  Monarchie  auslro- 
hongroise  et  dont  le  Gouvernement  impérial  et  royal  se 
réserve  de  communiquer  les  noujs  et  les  faits  au  Gou- 
vernement royal  ; 

5"  A  accepter  la  collaboration  en  Serbie  des  organes 
du  Gouvernement  impérial  et  royal  dans  la  suppression 
du  mouvement  subversif  dirigé  contre  l'intégrité  terri- 
toriale de  la  Monarchie  ; 

6°  A  ouvrir  une  enquête  judiciaiie  contre  les  parti- 
sans du  complot  du  28  juin  se  trouvant  sur  territoire 
serbe;  des  organes  délégués  par  le  Gouvernement  im- 
périal et  royal  prendront  part  aux  recherches  y  rela- 
tives ; 

7°  A  procoder  d'urgence  à  ^arrestation  du  comman- 
dant  Voïa  Tankosilch  et  du  nommé  Milan  Ciganovitch, 
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employé  de  l'Elal  serbe,  compromis  par  les  résultats  de 
l'instruction  de  Saraievo  ; 

8°  A  empêcher,  par  des  mesures  efficaces,  le  concours 
des  autorités  serbes  dans  le  frafic  illicite  d'armes  et 
d'explosifs  à  travers  la  frontière  ; 

A  licencier  et  punir  sévèrement  les  fonctionnaires  du 
service-frontière  de  Chabatz  et  de  Loznilsa  coupables 
d'avoir  aidé  les  auteurs  du  crime  de  Saraievo  en  leur 
facilitant  le  passage  de  la  frontière; 

9°  A  donner  au  Gouvernement  impérial  et  royal  des 
explications  sur  les  propos  injustifiables  de  hauts  fonc- 
tionnaires serbes,  tant  en  Serbie  qu'à  l'étranger,  qui, 
malgré  leur  position  officielle,  n'ont  pas  hésité  après 
l'attentat  du  28  juin  de  s'exprimer  dans  des  interviews 
d'une  manière  hostile  envers  la  Monarchie  austro-hon- 
groise ; 

10"  D'avertir,  sans  retard,  le  Gouvernement  impérial 
et  royal  de  l'exécution  des  mesures  comprises  dans  les 
points  précédents. 

Le  Gouvernement  impérial  et  royal  attend  la  réponse 
du  Gouvernement  royal  au  plus  tard  jusqu'au  samedi 
25  de  ce  mois  à  cinq  heures  du  soir. 


E.    —     RÉPONSK      DU       GOUVBRNBMBNT      SEHBK      A     I.A     NOTE 
AUSTRO-HONGBQISK 

{Communiquée  par  M,  Vesniteh,  Ministre  de  Serbie, 
le  27  juillet  à  M.  Bienvenu- Martin). 

Belgrade,  le  25  juillet  1914. 

Le  Gouvernement  royal  serbe  a  ref;u  la  communica- 
tion du  Gouvernement  impérial  et  royal  du  10/23  de 
ce  mois,  el  il  est  persuadé  que  sa  réponse  éloignera  tout 
malentendu  qui  menace  de  compromettre  les  bons  rap- 
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poris  de  voisinage  entre  la  Monarchie  austro-hongroise 
et  le  Royaume  do  Serbie. 

Le  Gouvernement  royal  a  conscience  que  les  protes- 
lations  qui  ont  apparu  tanl  à  la  tribune  de  la  Skoup- 
chtina  nationale  que  dans  les  déclarations  et  les  actes 
des  représentants  responsables  de  l'Etat,  proleslalions 
auxquelles  coupa  court  la  dpclaration  du  Gouvernement 
serbe  faite  le  18  3!  mars  1909,  ne  se  sont  plus  re- 
nouvelées vis-à-vis  de  la  Grande  Monarchie  voisine  en 
aucune  occasion,  et  que  depuis  ce  temps,  autant  de  la 
part  des  Gouvernements  royaux  qui  se  sont  succédés  que 
de  la  part  de  leurs  organes,  aucune  tentative  n'a  été 
faite  dans  le  but  de  changer  l'état  de  choses  politique 
et  juridique  créé  en  Bosnie-Herzégovine. 

Le  Gouvernement  royal  constale  que  sous  ce  rapport 
le  Gouvernement  impérial  et  royal  n'a  fait  aucuiie  re- 
présentalion,  sauf  en  ce  qui  concerne  un  livre  scolaire, 
représentation  au  sujet  de  laquelle  le  Gouveroemenl 
impérial  et  royal  a  reçu  une  explication  entièrement  sa- 
tisfaisante. 

La  Serbie  a,  à  de  nombreuses  reprises,  donné  des 
preuves  de  sa  politique  paciQqne  et  modére'e  pendant  la 
durée  de  la  crise  balkanique,  et  c'est  grâce  à  la  Serbie  et 
aux  sacrifices  qu'elle  a  faits  dans  l'intérêt  exclusif  de  la 
paix  européenne,  que  cette  paix  a  été  préservée. 

Le  Gouvernement  roval  ne  |)eul  pas  être  rendu  res- 
ponsable des  manifestations  d'un  caractère  privé  telles 
que  les  articles  des  journaux  et  les  agissements  des  so- 
ciétés, manifestations  qui  se  produisent  dans  presque 
tous  les"pays  comme  une  chose  ordinaire  et  qui  échapjient 
en  règle  générale  au  contrôle  officiel,  d'autant  moins 
que  le  Gouvernement  royal,  lors  de  la  solution  de  toute 
une  série  de  questions  qui  se  sont  présentées  entre  la 
Serbie  et  l'Autriche-Hongrie,  a  montré  une  grande  pré- 
venance et  a  réussi,  de  cette  façon,  à  en  régler  le  plus 
grand  nombre,  au  profit  du  progrès  des  deux  pays  voi- 
sios. 
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C'est  pourquoi  le  Gouvernement  royal  a  élé  péiiibie- 
ment  surpris  par  les  affirmations  d'a[)rès  lesquelles  des 
personnes  du  royaume  de  Serbie  auraient  participé  h  la 
préparation  de  l'attentat  commis  à  Saraievo.  Il  s'atten- 
dait à  être  invité  à  collaborer  à  la  recherche  de  (oui  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  crime  et  il  était  prêt,  pour  prouver 
par  des  actes  son  entière  correction,  à  agir  contre  toutes 
les  personnes  à  l'égard  desquelles  des  communications 
lui  seraient  faites. 

Se  rendant  donc  au  désir  du  Gouvernement  impéridi 
et  royal,  le  Gouveriiement  royal  est  disposé  à  remellre 
aux  tribunaux  tout  sujet  serbe,  sans  égard  à  sasilualiua 
et  à  son  rang,  pour  la  complicité  duquel,  dans  le  crime 
de  Saraievo,  des  preuves  lui  seraient  fournies. 

Il  s'engage  spécialement  à  faire  publier  à  la  première 
page  du  Journal  officiel  en  date  du  13/26  juillet  renon- 
ciation suivante  : 

«  Le  Gouvernement  royal  de  Serbie  condamne  toute 
propagande  qui  serait  dirigée  contre  l'Autriche-Hongrie, 
c'est' à  dire  l'ensemble  des  tendances  qui  aspirent  en 
dernier  lieu  à  détacher  de  la  Monarchie  ausiro-hongroise 
des  territoires  qui  en  font  partie,  et  il  déplore  sincère- 
ment les  conséquences  funestes  de  ces  agissements  cri- 
minels. 

(.(  Le  Gouvernement  royal  regrette  que  certains  offi- 
ciers et  fonctionnaires  serbes  aient  participé,  d'après  la 
communication  du  Gouvernement  impérial  et  royal,  à 
la  propagande  susmentionnée  et  compromis  par  là  les 
relations  de  bon  voisinage  auxquelles  le  Gouvernement 
royal  s'était  solennellement  engagé  par  la  déclaration 
du  18/31  mars  1909. 

«  Le  Gouvernement,  qui  désapprouve  et  répudie  toute 
idée  ou  tentative  d'une  immixtion  dans  les  destinées  des 
habilraiils  de  quelque  partie  de  l'Autriche-Hongrie  que 
ce  soit,  considère  qu'il  est  de  son  devoir  d'avertir  for- 
mellement les  officiers,  les  fonctionnaires  et  toute  la  po- 
pulation du  royaume  que  dorénavant  il  procédera  avec 
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la  dernière  rigueur  contre  les  personnes  qui  se  rendraient 
coupables  de  pareils  agissements,  qu'il  mettra  tous  ses 
efîorts  à  prévenir  et  à  réprimer.  » 

Celle  éuonciatiou  sera  portée  à  la  connaissance  de 
l'armée  royale  par  un  ordre  du  jour,  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté le  Roi,  par  S.A.R.  le  Prince  héritier  Alexandre,  et 
sera  publiée  dans  le  prochain  Bulletin  officiel  de  l'armée. 

Le  Gouvernement  royal  s'engage  en  outre  : 

1°  A  introduire  dans  la  première  convocation  régulière 
de  la  Skoupchlina  une  disposition  dans  la  loi  de  la  presse 
par  laquelle  sera  punie  de  la  manière  la  plus  sévère  la 
provocation  à  la  haine  et  au  mépris  de  la  Monarchie 
austro-hongroise,  ainsi  que  contre  toute  publication 
dont  la  tendance  générale  serait  dirigée  contre  l'intégrité 
territoriale  de  l'Autriche-Hongrie. 

lise  charge,  lors  de  la  revision  de  la  Constitution, 
qui  est  prochaine,  de  faire  introduire  dans  l'article  22 
de  la  Constitution  un  amendement  de  telle  sorte  que  les 
publications  ci-dessus  puissent  être  conlisquées,  ce  qui, 
actuellement,  aux  termes  catégoriques  de  l'article  22  de 
la  Constitution,  est  impossible. 

2°  Le  Gouvernement  ne  possède  aucune  preuve  et  la 
Note  du  Gouvernement  impérial  et  royal  ne  lui  en  four- 
nit non  plus  aucune  que  la  Société  «  Narodna  Odbrana  » 
et  les  autres  sociétés  similaires  aient  commis  jusqu'à  ce 
jour  quelque  acte  criminel  de  ce  genre  par  le  fait  d'un 
de  leurs  membres.  Néanmoins  le  Gouvernement  royal 
acceptera  la  demande  du  Gouvernement  impérial  et 
royal  et  dissoudra  la  Société  «  Narodua  Odbrana  »  et 
toute  autre  société  qui  agirait  contre  l'Autriche-Hongrie. 

3°  Le  Gouvernement  royal  serbe  s'engage  à  éliminer 
sans  délai  de  l'instruction  publique  en  Serbie  tout  ce 
qui  sert  ou  pourrait  servir  à  fomenter  la  propagande 
contre  l'Autriche-Hongrie,  quand  le  Gouvernement  im- 
périal et  royal  lui  fournira  des  faits  et  des  [)reuves  de 
celte  |)ropagande. 

4°  Le  Gouvernement  royal  accepte  du  moins  d'éloi- 
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gner  du  service  militaire  ceux  dont  Tenquêle  judiciaire 
aura  prouvé  qu'ils  sont  coupables  d'acles  dirigés  contre 
l'intégrité  du  territoire  de  la  monarchie  austro-hon- 
groise; il  attend  que  le  Gouvernement  impérial  et  royal 
lui  communique  ultérieurement  les  noms  et  les  falls 
de  ces  officiers  et  fonctionnaires  aux  fins  de  la  procé- 
dure qui  doit  s'ensuivre. 

5°  Le  Gouvernement  royai  doit  avouer  qu'il  ne  se 
reiïd  pas  clairement  compte  du  sens  et  de  la  portée  de 
la  demande  du  Gouvernement  impérial  et  royal  tendant 
à  ce  que  la  Serbie  s'engage  à  accepter  sur  son  territoire 
la  collaboration  des  organes  du  Gouvernement  iinpérial 
et  royal. 

Mais  il  déclare  qu'il  admettra  toute  collaboration  qui 
répondrait  aux  principes  du  droit  internaiional  el  à  lu 
procédure  criminelle,  ainsi  qu'aux  bons  rapports  de 
voi-inage. 

6°  Le  Gouvernement  royal,  cela  va  de  soi,  considère 
de  son  devoir  d'ouvrir  une  enquête  contre  tous  ceux 
qui  sont  ou  qiii,  éventuellement,  auraient  élé  mêlés  au 
complot  du  15/28  juin  et  qui  se  trouveraient  sur  le 
territoire  du  royaume.  (Juant  à  la  participation  h  cetto 
enquête  des  agents  des  autorités  austro-hongroises  qui 
seraient  délégués  à  cet  effet  par  le  Gouverneuient  im- 
périal el  royal,  le  Gouvernement  royal  ne  peut  pas 
l'accepter,  car  ce  serait  une  violation  de  la  Constitution 
et  de  la  loi  sur  la  procédure  criminelle.  Cependant, 
dar>s  des  cas  concrets,  des  communications  sur  les  ré- 
sultats de  l'instruction  en  question  pourraient  être 
données  aux  organes  austro-hongrois. 

7'^  Le  Gouvernement  royal  a  fait  procéder  dès  le  soir 
même  de  la  remise  de  la  note  à  l'arrestation  du  com- 
mandant Voïa  Tankositch.  Quant  à  Milan  Ciganovitch, 
qui  est  sujet  do  la  Monarchie  austro-hongroise  et  qui 
jusqu'au  15/28  juin  était  employé  (comme  aspirant)  à 
la  diseclion  des  chenuiis  de  fer,  il  n'a  pa:i  pu  encore  être 
joint.  Le  Gouvernement  impérial  et  royal  est  prié  de 
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vouloir  bien,  dans  la  forme  accoutuiuée,  faire  connaîlre 
le  plus  tôt  possible  les  présomptions  de  culpabilité, 
ainsi  que  les  preuves  éventuelles  de  culpabilité  qui  ont 
été  recueillies  jusqu'à  ce  jour  par  l'enquête  à  Saraievo, 
aux  lins  d  euquètes  ultérieures. 

8°  Le  Gouvernement  serbe  renforcera  et  étendra  les 
mesures  prises  pour  empêcher  le  fraûc  illicite  d'armes 
et  d'explosifs  à  travers  la  frontière.  Il  va  de  soi  qu'il 
ordonnera  tout  de  suite  une  enquête  et  punira  sévère- 
ment les  fonctionnaires  des  frontières  sur  la  ligne 
Chabats-Loznilsa,  qui  ont  manqué  à  leur  devoir  et  laissé 
passer  les  auteurs  du  crime  de  Saraievo. 

9°  Le  Gouvernement  royal  donnera  volontiers  des 
explications  sur  les  propos  que  ces  fonctionnaires,  tant 
en  Serbie  qu'à  l'étranger,  ont  tenus  après  l'atlenlat  dans 
des  interviews  et  qui,  d'après  l'afOrmation  du  Gouver- 
nement impérial  et  royal,  ont  été  hostiles  à  la  Mo- 
narchie, dès  que  le  Gouvernement  impérial  et  royal  lui 
aura  communiqué  les  passages  en  question  de  ces  pro- 
po-,et  dès  qu'il  aura  décnonlré  que  les  propos  employés 
ont  en  eiïet  été  tenus  par  lesdits  fonctionnaires,  pro- 
pos au  sujet  desquels  le  Gouvernement  royal  lui-même 
aura  soin  de  recueillir  des  preuves  et  convictions. 

10°  Le  Gouvernement  royal  informe  le  Gouvernement 
impérial  et  royal  de  l'exécution  des  mesures  comprises 
dans  les  points  précédents  en  tant  que  cela  n'a  pas  été 
déjà  fait  par  la  présente  note.  Aussitôt  que  chaque  me- 
sure aura  été  ordonnée  et  exécutée,  dans  le  cas  où  le 
Gouvernement  impérial  et  royal  ne  serait  pas  batisfait 
de  cette  réponse,  le  Gouvernement  royal  serbe,  considé- 
rant qu'il  est  de  l'intérêt  commun  de  ne  pas  précipiter 
la  solution  de  cette  question,  est  prêt,  comme  toujours, 
à  accepter  une  entente  pacifique,  en  remettant  cette 
question  soit  à  la  décision  du  Tribunal  international  de 
La  Haye,  soil  aux  grandes  Puissances  qui  ont  pris  part 
à  l'élaboration  de  la  déclaration  que  le  Gouvernement 
serbe  a  faite  le  18/31  mars  1909. 
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F.     LkTTRB      de    m.     JOV.      m.    JOVANOVITCH,      MINISTHE    A 

VIENNE,      A    M.      N.      PACHITCH,      PRESIDENT      DO    CONSEIL    ET 
MINISTRE    DES    AFFAIRES    ÉTRANGÈRES 

Nich,  le  3/16  août  1914. 

Monsieur  le  Président, 

Depuis  le  17/30  juin,  la  légation  de  Serbie  à  Vienne 
a  été  assiégée  par  la  police  et  la  gendarmerie,  et  son 
personnpl  soumis  sans  cesse  à  la  surveillance  des  fonc- 
tionnaires de  la  Sûreté.  iNos  naouvements  et  nos  com- 
munications avec  le  monde  extérieur  furent  rendus, 
comme  vous  pouvez  le  penser,  considérablement  plus 
difficiles  ;  l'attitude  de  la  rue  avait  quelque  chose  de  me- 
naçant envers  la  légation  et  son  personnel. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juillet,  même  les 
communications  télégraphiques  avec  vous  devinrent 
plus  difficiles  et  les  événements  se  sont  développés  si 
vite  que  je  n'ai  pas  pu  vous  communiquer  certains  dé- 
tails relatifs  à  ce  qui  a  précédé  notre  conflit  armé  avec 
l'Autriche-Hongrie.  C'est  pourquoi  je  le  fais  maintenant. 

Jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin,  il  parut  que  toute 
l'ailaire  de  Saraievo  se  développait  normalement.  Mais 
au  commencement  du  mois  de  juillet  un  revirement 
s'opéra.  Il  n'y  avait  pas  de  signes  patents  de  ce  revire- 
ment :  c'étaient  plutôt  des  indices  et  des  symplômes 
imprécis  qui  trahissaient  certaines  intentions  dissimu- 
lées. Tout  d'abord,  les  journaux  de  Vienne  et  de  Buda- 
pest, sur  les  inetructions  du  Bureau  de  la  presse  du  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères,  suspendirent  la  publica- 
tion des  informations  sur  le  cours  de  l'instruction  au 
sujet  de  l'attentat  de  Saraievo.  Cette  même  presse  com- 
mença à  représenter  toute  l'affaire  comme  une  question 
qui  devait  être  réglée  enlre-la  Serbie  et  l'Autriche-Hon- 
grie, éventuellement  par  la  force  des  armes. 
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D'ailleurs,  les  grands  journaux  de  Vienne  recevaient 
des  comniunicalions  pareilles  provenant  de  l'ambassade 
d'Allemagne;  exception  doit  être  laite  pour  le  semi- 
officiel  Fremdenhlatt  qui  était,  en  général,  plus  mo- 
déré, comme  aussi  pour  la  Zeit  et  V Arbeiter  Zeitung. 

A  celte  nouvelle  altitude  de  la  presse,  vint  s'ajouter 
un  état  d'insécurité  de  la  Bourse  tel  qu'on  n'en  avait 
pas  connu  de  paieil  durant  tout  le  cours  des  derniers 
événements  dans  les  Balkans.  Dans  les  conversations 
privées  des  hauts  cercles  financiers,  on  dénonçait  le 
«  compt*>  à  régler  avec  la  Serbie  »,  comme  la  seule  issue 
de  la  crise  générale,  financière  et  économique,  où  l'Au- 
triche-Hongrie  était  entrée  depuis  l'annexion  de  la 
Bosnie-Herzégovine.  Puis,  par  une  circulaire  secrète, 
on  ordonna  le  retrait  graduel  de  la  monnaie  d'or  et  en 
même  temps  la  hausse  graduelle  de  son  cours.  On  ne 
tarissait  pas  d'explications  sur  l'interruption  du  congé 
du  ministre  de  la  Guerre  Krobatin  et  du  chef  d'étal- 
major  Hœtzendorf,  sur  leur  retour  et  leur  séjour  à 
Vienne.  Le  chef  d'état-major  général  était  tan  lot  dans 
le  Sud,  tantôt  dans  l'Est,  lanlôt  dans  le  Nord  de  la  Mo- 
narchie, où  il  se  rencontrait  avec  le  chef  d'état-rnajor 
allemand,  comte  de  Alollke,  en  Bohême,  à  Karisbad,  je 
crois. 

Tous  les  réservistes,  qui  avaient  été  convoqués  pour 
les  manœuvres  de  juin  en  Bosnie-Herzégovine,  Turent 
maintenus  sous  les  drapeaux.  Les  soldats  des  cadres  en 
Autriche  et  en  Hongrie  obtenaienl  en  nombre  beaucoup 
plus  considérable  que  d'ordinaire  de  courtes  permissions 
dans  Te  but  de  terminer  les  travaux  des  champs  et 
autres,  et  les  réservistes  chargés  des  services  adminis- 
tratifs dans  l'armée  étaient  convoqués  de  |)Ius  en  plus. 
A|o  liez  les  interpellations  au  Parlement  hongrois  et  les 
réponses  ambiguës  du  président  du  Conseil,  le  comte 
Tisza,  un  homme  d'Etat,  qui,  jusque-là,  avait  élé  très 
clair  dans  ses  déclarations  politiques. 

L'attitude  du  Ballplatz  fut  la  plus  caractéristique.  Les 
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récPî)tiofis  hebdomadaires  chez  le  comte  Berchtold 
furent  suspendues.  Tout  d'un  coup,  les  conversations  au 
sujet  de  l'événement  de  Saraievo  avec  les  représentants 
des  Etats  étrangers  cessèrent,  ou,  lorsqu'on  en  parlait, 
c'é'ait  toujours  comme  par  ordre  et  pour  dissiper  la 
crainte  ou  le  doute  que  l'Autriche-Hongrie  préparât 
une  action  sérieuse  contre  la  Serbie.  On  y  avouait  que 
certaines  démarches  seraient  faites  à  Belgrade  dès  que 
les  résultats  de  l'instruction  ouverte  au  sujet  de  l'atten- 
tat de  Saraievo  en  auraient  sHfiisamment  prouvé  les 
attaches  avec  Belgrade.  Mais,  en  môme  temps,  on  disait 
que  ces  démarches  ne  seraient  pas  telles  qu'on  dût  s'ei 
inquiéter  beaucoup.  L'ambassadeur  de  Russie  qui,  r;r. 
l'absenoe  du  comte  Berchtold,  avait  plusieurs  fois  cH'isé 
à  ce  sujet  avec  le  comte  Forgach,  n'a  jamais  pu  saisir  les 
véritables  intentions  de  l'Antriche-Hongrie.  M.  SehébéUo 
m'a  dit  que  le  comte  Szapary,  ambassadeur  d' Autriche- 
Hongrie  à  Petrograd,  qui,  pour  des  raisons  de  famille, 
se  trouvait  eu  Autriche-Hongrie,  lui  avait  dit  que  !es  dé- 
marches qui  seraient  faites  à  Belgrade  auraient  le  carac- 
tère conciliant.  Le  comte,  d'après  les  dires  de  M.  S'  hé- 
béko  à  M.  Sazonov,  a  donné  l'assurance  que  la  note 
que  l'Aulriche-Hongrie  avait  l'intention  d'adresser  à  la 
Serbie  serait  telle  que  les  Russes  n'en  seraient  pas  mé- 
contents. M  Dumaine,  ambassadeur  de  France,  qui,  sur 
l'ordre  de  son  Gouvernement,  avait  attiré  l'adention  du 
Gouvernement  de  Vienne  sur  les  cocuplications  qui 
pourraient  surgir  au  cas  où  les  réclamations  éventuelles 
qu'on  avait  l'intention  d'adresser  à  la  Serbie  ne  seraient 
pas  modérées,  reçut  du  baron  Macchio,  premier  chef  de 
section  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  la  réponse 
que  le  Go'ivernement  austro-hongrois  appréciait  les  dé- 
marches amicales  et  conciliantes  de  la  France  et  que  les 
conditions  de  la  note  à  la  Serbie  seraient  de  nature  à 
être  acceptées  par  celle-ci  sans  grande  hésitation.  Je  fis 
remarquer  au\  ambassadeurs  des  puissances  de  la 
Triple-Entente  que  de  telles  assurances  pouvaient  cacher 
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les  vraies  intentions  du  Gouvernement  austro-hongrois, 
afin  d'î  mettre  los  puissances  devant  certains  faits 
accomplis  que  l'Europe  serait  obligée  d'accepter  pour 
éviter  une  guerre  générale. 

Cependant,  les  procédés  du  Ballplatz  eurent  un  cer- 
tain succès,  car  tous  mes  collègues,  que  j'eus  l'occasion 
de  voir  ces  jours-là,  croyaient  à  peine  que  l'Autriche- 
Hongrie  voulût  entreprendre  une  action  sérieuse  qui  pût 
provoquer  des  complic  itions  européennes.  Plusieurs 
membres  du  corps  diplomatique  étaient  si  confiants 
que,  ces  jo;ir3-Ià,  ils  faisaient  des  prépiratifs  pour  leur 
^épa;  t  en  long  congé  ou  dans  les  villes  d'eaux. 
f  Malgré  tout,  on  savait  qu'on  préparait  au  ministère 
une  note  qui  contiendrait  les  griefs  et  les  réclamations 
de  l'Autriche-Hongrie  contre  !a  Serbip.  Ce  travail  fut 
confié  au  comte  Forgach,  ancien  ministre  d'Autriche- 
Hongrie  en  Serbie.  On  croyait  généralement  que,  parmi 
les  représentants  étrangers,  seul  l'ambassadeur  d'Allc- 
magne_,  M.  Tschirsky,  avait  été  tenu  au  courant  de  ce 
travail,  et  j'ai  eu  des  raisons  de  croire  qu'il  a  même 
collaboré  à  la  rédaction  de  la  note.  Aussi  les  représen- 
tants des  Etats  qui  nous  étaient  favorables  étaient-ils 
d'accord  avec  moi  pour  penser  que,  rédigée  par  ces  deux 
auteurs,  la  noie  contiendrait  des  conditions  très  dures 
pour  la  Serbie,  mais  non  pas  telles  qu'elle  ne  pût  les 
accepter.  Loisque  le  texte  de  la  note  fut  publié,  ils  en 
furent  tous  surpris,  pour  ne  pas  dire  consternés. 

Aulanl  on  a  fait  mystère  avec  soin  du  contenu  de  la 
note,  raitant  on  a  caché  la  date  où  el'o  serait  présentée. 
L<^  jour  de  la  remise  de  l'ultimatum  ;i  Belgrade,  l'âm- 
ba.-;sadeur  de  France  eut,  h  c;-  sujet,  nne  langue  conver- 
sation avec  le  premier  chef  do  recfion  au  ministère  des 
Affaires  étrangèros,  le  comte  Berchtold  s'étant  trouvé  de 
n.itv-au  à  Ischl.  Or,  le  baron  Macchio  n'avait  p.as  dit  à 
M.  Du.naine  que  ce  jour-là,  dans  l'après-midi,  la  note 
serait  remise  à  Belgrade  et  q„e  le  lend.^nain  elle  serait 
publiée  par  les  journaux. 
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Lorsque  le  M/24  juillet,  au  matin,  les  journaux  vien- 
nois publièrent  le  contenu  de  la  note  que  le  baron  Giesl 
avait  remise  au  Gouvernement  serbe,  une  inquiétude 
s'empara  de  nos  amis  et  des  amis  de  la  paix  européenne. 
C'est  alors  seulement  qu'on  comprit  que  de  grands  évé- 
nements européens  pourraient  survenir,  bien  qu^ori  ne 
crût  pas  que  le  Gouvernement  austro-hongrois  eût  l'in- 
tention de  los  provoquer.  Ce  sentiment  fut  fortifié  par 
les  violents  articles  de  tous  les  journaux  de  Vienne, 
excepté  le  Zeit  et  VArheiter  Zeitung,  ainsi  que  par  les 
démonstrations  de  la  rsie  qui  prouvaient  d'une  façon 
évidente  que  la  guerre  —  bien  entendu  une  guerre 
contre  la  Serbie,  —  serait  la  solution   la  plus  désirable. 

Après  deux,  trois  conversations  que  j'ai  eues  ce  jour- 
là,  je  me  suis  rendu  compte  qu'un  conflit  armé  entre  la 
Serbie  et  la  Monarchie  était  inévitable,  même  au  cas  où 
la  Serbie  accepterait  toutes  les  conditions  austro-hon- 
groises, de  la  première  à  la  dernière.  L'attitude  de  la 
rue  envers  noire  légation  était  déjà  telle  que  je  m'atten- 
dais même  à  des  voies  de  fait  contre  le  personnel  de  la 
légation. 

L'amlmssadeur  de  France  aussi  bien  que  celui  d'An 
gleterre,  et  le  chargé  d'affaires  de  Russie  considérèrent 
que  la  démarche  du  Gouvernement  austro-hongrois 
était,  non  pas  une  simple  note,  mais  un  ultimatum.  Ils 
furent  indignés  de  la  forme  aussi  bien  q:ie  du  fond  et 
du  délai  fixé  par  la  note,  et  ils  la  jugèrent,  eux  aussi, 
inacceptable.  Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec 
eux  au  sujet  de  cette  note,  je  leur  expliquai  qu'en  par- 
ticulier les  passages  relatifs  à  l'ordre  du  jour  du  Roi  à 
l'armée,  à  la  destitution  des  fonctioimaires  et  officiers, 
el  surtout  à  la  participation  des  fonctionnaires  ausfro- 
hongrf»is  â  la  «  répression  du  mouvement  existant  en 
Serbie  contre  l'intégrité  de  la  Monarchie  »,  ne  pourraient 
absolument  pas  être  acceptés,  étant  contraires  à  la  di- 
gnité et  à  la  souvf^raineté  nationales.  Ce  n'est  qu'une 
guerre  victorieuse,  dis-je,  qui  pourrait  amener  i'accep- 


ANNEXE  257 

talion  de  conditions  aussi  humiliantes  pour  un  pays  in- 
dépendant. A  leur  question  :  s'il  ne  valait  pas  nnieux  les 
accepter  pour  le  moment  et  éviter  la  guerre,  j'ai  ré- 
pondu que  la  note  austro-hongroise,  qui  en  fait  était 
une  déclaration  de  guerre  à  la  Serbie,  élait  rédigée  de 
façon  que,  môme  au  cas  où  la  Serbie  l'aurait  acceptée 
sans  aucune  réserve,  l'Autriche-Hongrie  y  aurait  trouvé 
à  tout  instant  des  motifs  pour  faire  entrer  ses  troupes 
en  Serbie.  C'est  dans  la  conviction  que  le  conflit  reste- 
rait limité  à  nous  deux  qu'elle  avait  rédigé  une  telle 
note. 

M.  Dumaine,  Sir  Maurice  de  Bunsen  et  le  j^ince 
KoudachefT,  chargé  d'aflaires  russe,  furent  surpris  de 
cette  note  inattendue,  autant  qu'inquiets  des  complica- 
tions qu'elle  menaçait  d'amener.  Avant  la  remise  de  la 
note  auslro-hongroise,  M.  Schébéko,  ambassadeur  de 
Russie,  avait  dit  à  plusieurs  reprises  à  ses  collègues 
que  la  Russie  ne  pourrait  pas  rester  indifférente  à  une 
démarche  de  l'Autriche-Hongriequi  tendrait  à  humilier 
la  Serbie. Celte  opinion,  il  l'avait  ouvertement  exprimée 
au  Ballplatz.  D'où,  l'inquiétude  chez  les  ambassadeurs 
qui  envisageaient  la  possibilité  d'une  guerre  entre  la 
Russie  et  l'Aulriche-Hongrie. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  note  fut  remise  à  Bel- 
grade, le  prince  Koudacheff  alla  en  parler  au  comte 
Berchtold.  A  sa  déclaration  que  la  note,  telle  quelle, 
était  inacceptable  et  que  la  Russie  ne  pouvait  pas  re- 
garder avec  indifTérence  une  humiliation  de  la  Serbie, 
le  comte  Berchtold  répondit  que  lAutriche-Hongrie 
s'était  trouvée  forcée  de  faire  une  telle  démarche  en 
Serbie,  son  existence  même  étant  mise  en  question, 
qi.'e  l'Autriche-Hongrie  ne  pourrait  pas  renoncer  à  ses 
démarches  ni  cbanger  les  conditions  de  la  note,  et  qu'elle 
estimait  que  ce  différend  ne  regardait  que  la  Serbie  et 
TAutricbe-lIongrie,  c'est-à-dire  qu'aucune  autre  puis- 
sance n'avait  de  raisons  de  s'en  mê!er. 

Cette  réponse  du   comte   Berchtold  ne  laissait  pas  de 

17 


258  LA    YOUGOSLAVIE 

doutes  sur  l'intention  de  l'Aotriche-Hongrie  d'infliger 
une  correction  à  main  armée  à  la  Serbie,  sans  jugement 
de  l'Europe  l'y  autorisant.  Des  conversations  que  j'ai 
eues  alors  avec  les  ambassadeurs  des  puissances  de  la 
Triple-Entente,  —  qui,  durant  ces  jours  pénibles,  furent 
à  tous  égards  accueillants  et  bienveillants  envers 
moi  et  envers  le  personnel  de  la  légation,  —  il  ressor- 
tait clairement  que,  du  moment  où  elle  s'était  dé- 
cidée à  adresser  cette  note  qui  signitiait  sans  aucun 
doute  la  guerre,  l'Autriche-Hongrie  avait  reçu  des  assu- 
rances et  même  acquis  la  conviction  que  le  conflit  serbo- 
austro-hongrois  serait  localisé.  De  même,  il  était  clair 
que  TAulriche-Hongrie  avait  été  confirmée  dans  cette 
conviction  particulièrement  et  peut-être  uniquement 
par  M.  Tschirsky,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Vienne, 
M.  Tschirsky  était  seul  à  penser  et  à  dire  ^ouvertement 
que  la  Russie  se  tiendrait  tranquille  pendant  que  l'Au- 
triche-Hongrie infligerait  la  punition  {Slrafexpedition) 
h  la  Serbie.  Il  assurait  que  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  Russie  viendrait  facilement  à  bout  des 
panslavistes,  comme  l'année  précédente,  et  que  la  Russie 
n'avait  aujourd'hui  aucun  intérêt  à  soulever  tant  de 
questions  épineuses  qui  la  touchent  de  plus  près  en 
Europe  et  en  Asie.  Selon  lui,  il  était  nécessaire  qu'une 
leçon  fût  donnée  à  la  Serbie.  La  Russia  n'avait  aucun 
droit  d'intervenir.  Quant  à  l'Allemagne,  il  déclarait 
qu'elle  avait  pleine  conscience  de  ce  qu'elle  faisait  en 
appuyant  l'Autriche-Hongrie  dans  sa  démarche. 

Ce  langage  de  M.  Tschirsky  a  fait  penser  à  beaucoup 
de  personnes  que  c'est  l'Allemagne  qui  a  voulu  provo- 
quer la  guerre  européenne,  car,  bien  auparavant,  on  a 
dit  et  môme  écrit  à  Vienne  qu'il  fallait  faire  la  guerre  à 
Id  Russie  avant  qu'elle  fût  prête  au  point  de  vue  mili- 
taire, c'est-à-dire  avant  le  printemps  de  1917  :  «  Plus 
on  remet  l'affaire,  moindres  seront  les  chances  des  puis- 
sances de  la  Triple -Alliance  ».  Cependant,  de  Berlin,  de 
sources  diplomatiques,  les  plus  authentiques  nouvelles 
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me  parvenaient  que  la  Withelmstrasje  n'approuvait  pas 
l'action  de  rAutriche-Hongrie  dans  celte  question  et  que 
M.  Tscliirsky  avait  outrepassé  ses  instructions. 

A  son  retour  de  Petrograd,  M.  Schébéko,  ambassa- 
deur de  Russie,  multiplia  ses  efforts  auprès  du  Ballplatz, 
afin  d'obtenir  prolongation  du  court  délai  fixé  au  Gou- 
vernement serbe  pour  sa  réponse  à  la  note  austro-hon- 
groise, et  de  trouver  le  moyen  d'arriver  à  un  échange 
d'idées  sur  l'ensemble  du  différend  entre  Vienne  et  Pe- 
trograd ;  mais  ces  efforts  restèrent  sans  succès  jusqu'au 
13/26  juillet,  jour  de  notre  entrevue.  Par  la  conversa- 
tion que  j'eus  alors  avec  lui,  je  compris  qu'à  Petrograd 
la  note  austro-hongroise  était  considérée,  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  comme  une  provocation  adressée  à  la 
Russie,  non  pas  à  la  Serbie,  et  que  la  Russie  ne  souffri- 
rait pas  l'humiliation  de  la  Serbie,  dût-elle  s'exposer  à 
la  guerre. 

Le  jour  de  mon  départ  de  Vienne,  M.  Schébéko  me 
dit  que,  en  dépit  de  toutes  les  grandes  difficultés,  il  y 
avait  des  chances  pour  qu'on^trouvât  à  Petrograd,  entre 
le  Gouvernement  russe  et  le  comte  Szapary,  une  solu- 
tion quelconque  qui  empêcherait  l'ouverture  du  conflit. 
D'autre  part,  dès  que  l'on  apprit  à  Vienne  que  le  conflit 
austro-serbe  pouvait  provoquer  une  guerre  entre  la 
Russie  et  l'Autriche-Hongrie,  on  commença  à  s'en  in- 
quiéter (1). 

(i)  Pièce  n"  52  du  Livide  Bleu  serbe. 
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